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AU  GÉHÉBAL  FABVIER. 


Général , 

C'est  à  votre  dramatique  relation  des  opérations  du  6e  corps 
pendant  la  campagne  de  France ,  que  j'ai  emprunté  le  sujet  histo- 
rique de  la  pièce  des  Marie-Louise. 

Daignez,  Général,  accepter  la  Dédicace  de  cette  œuvre,  inspirée 
par  les  glorieux  souvenirs  d'un  passé  que  vous  avez  défendu, 
comme  le  tribut  de  la  respectueuse  reconnaissance 


De  votre  bien  dévoué  serviteur, 


J.  G.  BOROOT. 


NOTICE  SUR  LES  MARIE-LOllSE. 


Levés  et  incorporés  à  la  hâte,  l'innocence  et  la  simplicité  de  ces 
jeunes  gens  amusaient  les  vieux  soldats  ;  leur  habillement  consis- 
tait en  une  redingote  grise  et  un  bonnet  de  forme  fémmine  ;  on  les 
appelait  les  Marie-Louise;  la  plupart  furent  levés  par  décrets 
signés  de  la  Régente.  Ces  enfants  manquaient  de  force  et  d'ins- 
truction; mais  chez  eux  Thonneur  remplaçait  tout,  et  leur  cou- 
rage était  indomptable.  Au  cri  :  En  avant,  les  Marie-Louise!  on 
voyait  leurs  figures  éteintes  se  cou\  rir  de  la  plus  noble  rougeur  ; 
affaiblis  par  la  fatigue  et  par  la  faim ,  leurs  genoux  se  raidissaient 
pour  voler  à  Tennemi.  Quant  à  ce  qu'ils  savaient  faire,  les  grena- 
diers russes  peuvent  le  dire  !  (Extrait  du  Journal  des  Opérations 
du  6*  corps,  pendant  la  campagne  de  1814,  par  le  colonel 
Fabvier.  ) 


Qu'il  nous  soit  permis  ici,  au  moment  de  livrer  une  œuvre  bien 
imparfaite  aux  périls  de  la  publicité,  de  remercier  du  fond  du  cœur 
les  artistes  qui  l'ont  soutenue  et  qui  nous  ont  prêté  le  concours  de 
leur  talent  d'abord,  et  ensuite  d'une  bonne  volonté  persévérante 
dont  nous  ne  saurions  trop  leur  tenir  compte  :  M.  Delisse,  si  noble, 
si  digne  dans  le  rôle  de  l'Empereur  ;  M.  Lecomte,  si  vrai,  si  émou- 
vant dans  le  rôle  de  Chaudoreille  ;  M.  Laute,  si  pathétique  dans  le 
rôle  de  Victor  ;  M"»  Guyon,  qui  a  empreint  d'un  caractère  de  sensi- 
bilité exquise  le  rôle  de  Marie  ;  M.  Voisin,  qui  a  créé  le  rôle  de 
Julien  avec  tant  de  distinction  ;  M.  Fleury,  qui  a  personnifié  avec 
tant  de  vérité  la  vengeance  et  la  trahison. 

Merci,  en  un  mot,  à  tous  les  artistes  qui  ont  concouru  à  la  réus- 
site de  la  pièce  :  à  M.  Hugot,  si  amusant,  si  excentrique  dans  le 
rôle  de  Bonaventure  ;  à  M™*  Laute ,  qui  a  su  faire  une  création 
originale  du  rôle  jeté  de  Rataplan  ;  à  M.  Dorval,  qui  a  mis  tout  le 
soin  possible  dans  un  rôle  que  nous  aurions  voulu  plus  en  rapport 
avec  son  talent  ;  à  M.  Lebrun,  qui  a  bien  voulu  prêter  l'appui  du 
sien  à  une  scène  à  laquelle  nous  attachions  ia  plus  grande  impor- 
tance, celle  du  dévouement  du  maire  de  Troyes  ;  à  M""  Blanche, 
chargée  du  rôle  de  Catherine,  qui  a  si  bien  chanté  la  cantate  des 
Marie-Louise. 

Merci  à  la  direction  du  théâtre  qui  a  consenti  à  faire  des  frais 
considérables  pour  cette  pièce  ;  à  M.  Jacquin,  chargé  du  poste  si 
important,  dans  la  circonstance,  de  la  régie  et  des  accessoires, 
et  surtout  au  public  de  Troyes,  qui  a  bien  voulu  se  joindre  aux 
artistes  pour  faire  consacrer  le  succès  des  Marie-Louise. 

Troyes,  le  3  décembre  1852. 

J.-G.  BOllDOT. 
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L'EMPEREUR MM.  Delisse. 

VICTOR ,  duc  de  Pellune Laute. 

JULIEN,  Marie-Louise Voisin. 

LE  MAIRE  DE  TROYES Lebrun. 

BLUCHER Jacqdin. 

FRA^TZ  ORBEL Fledry. 

CHAUDOREILLE ,  sergent  de  la  vieille  garde.  Lecomte. 

BONAVENTURE ,  conscrit Hugot. 

LENFUMÉ,  caporal  d'infanterie  de  ligne.  .  .  Dorval. 

UN  OFFICIER Grillât. 

MARIE,  jeune  paysanne M^es  Guyon. 

CATHERINE,  cantinière Blanche. 

RATAPLAN,  tambour  des  Marie-Louise  .  •  .  Laute. 

UN  MARIE-LOUISE Jacqcin. 

Marie-Louise,  Officiers,  Soldats,  Artilleurs,  Gardes  nationaux,  Paysans, 
Paysannes,  Prussiens,  Cosaques,  Masques,  etc.,  etc. 


LES 


MAIUE-LOUISE. 


PREMIER  lABLEAU, 

NAPOLÉON  A  BRIEmniE. 


Un  bivac  aux  environs  de  Brienne.  —  Au  fond  on  aperçoit  les  bâti- 
ments élevés  et  les  clochers  d'une  ville  masquée  par  des  arbres.  — 
Les  soldats  sont  rangés  autour  du  feu.  Chaudoreillecst  debout,  appuyé 
sur  son  fusil.  —  Lenfumé  est  assis  près  du  feu.  —  Soldats  debout  et 
assis.  (Neige.)  —  A  droite,  une  masure  de  pauvre  apparence;  à  gauche, 
arbres;  au  dernier  plan,  route;  à  l'avant- dernier,  haie  vive,  ar- 
bres, etc.  (Brune.) 

SC±NS:   PREMIÈRE. 

CHAUDOREILLE ,    LENFUMÉ,    RATAPLAN,    tambour; 
Soldats  et  Marie-Lolise  groupés. 

RATAPLAN,  enlrant. 
Rien....  zéro.  Ces  gueux  de  Prussiens  ont  tout  pris..:.  Les  en- 
virons sont  déserts....  Les  maisons  sont  tout  grand'ouvertes,  mais 
dedans  pas  la  moindre  victuaille  :  ni  volailles,  ni  bestiaux  ;...  vides 
comme  ma  peau  d'àne....  Rlan-plan. 

LENFL'MÉ,  caporal. 
Tu  n'as  pas  bien  cherché,  Rataplan. 

RATAPLAN. 

Pas  bien  cherché?  J'ai  tout  visité,  et  je  me  suis  avancé  jusqu'aux 
abords  de  Brienne ,  au  risque  de  rencontrer  quelque  Kinserlick  en 
maraude. ..Dame,  mon  estomac  battait  la  générale  comme  les  vôtres, 
mais.... 

tUAUDOREILLE,  relevant  la  trie. 

De  mon  temps,  petit,  quand  on  envoyait  un  tapin  quérir  l'ordi- 
naire et  qu'il  ne  rapportait  rien,  on  le  passait  aux  baguettes....  ce 
qui  fait  qu'il  rapportait  toujours  (juei(juc  chose...  Tiens,  enEgypre, 
nous  avions,  je  nie  rappelle,  un  Parisien  qui  cultivait  la  peau 
d'âne....  connue  toi. 
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RATAPLAN. 

Plaît-il  ? 

CHAUDOREILLE. 

J'ai  dit  la  peau  d'âne,  comme  toi,  petit;  qu'as-tu  à  réclamer?  11 
n'y  a  pas  de  mal  à  ça,  je  suppose  !  —  Eh  bien,  le  tapin  en  question 
a  trouvé  moyen  de  marauder  dans  le  désert,  une  grande  plaine  de 
sable  où  il  n'y  a  ni  maisons,  ni  arbres,  ni  habitants..., 

RATAPLAX,  l'interrompant. 
Ah  !  c*est  un  peu  fort  ça ,  sergent. 

CHAUDOREILLE. 

C'est  pourtant  la  vérité,  petit.  Il  a  rapporté  un  rôti,  et  un  beau.... 
Quand  je  dis  rapporté,  il  l'a  traîné  jusqu'au  camp. 

RATAPLAN  ET  LES  SOLDATS. 

Un  rôti!  lequel? 

CHAUDOREILLE. 

Un  chameau ,  mes  enfants ,  un  superbe  chameau  {rires) ,  mort 
depuis  quelques  jours,  c'est  vrai....  mais  encore  fort  agréable  en 
campagne....  La  bosse  de  chameau  sur  le  gril,  mes  enfants,  vous  ne 
connaissez  pas  ça,  vous  autres!...  {On  rit.) 

LENFUMÉ,  se  levant. 
Tout  ça  c'est  bel  et  bon ,  mais  nous  ne  souperons  pas  ce  soir. 

CHAUDOREILLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça,  pour  une  fois. 

LENFUMÉ. 

Une  fois?  C'était  hier  comme  aujourd'hui. 

CHAUDOREILLE. 

Et  ce  sera  aujourd'hui  comme  hier...  Ah  !  vous  n'avez  rien  vu, 
mes  chéris,  mes  amours  de  petits  Marie-Louise  ;  vous  êtes  habitués 
aux  tartines  de  la  maman;  dame,  il  faudra  s'y  faire.  On  n'a  pas  tou- 
jours des  confitures  à  l'armée  de  la  guerre...  Si  vous  aviez  fait 
comme  moi  les  campagnes  de  la  République;  si  vous  aviez  eu 
l'honneur  de  donner  la  main  iy  toutes  les  têtes  couronnées...  et  dé- 
couronnées, en  Italie,  en  Allemagne;  si  vous  aviez  eu  l'avantage 
d'avoir  les  pieds  gelés  en  Hussie... 

RATAPLAN,  V interrompant . 
Tout  ça  ne  nous  donnerait  pas  à  souper  à  nous  tous...  Quand  j'dis 
nous  tous,  il  y  en  a  ici  qui  ne  mamiuent  de  rien,  et  je  suis  sûr  que 
notre  camarade  Julien... 
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CHAUDOnEILLE. 

Qu'est-ce  à  dire?  petit... 

RATAPLAN. 

C'est-à-dire  que  M"*  Marie...  sa  sœur,  comme  il  l'a^jpelle,  —  niais 
chacun  sait  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus,  —  lui  aura  l'ait  ses  petites 
provisions;  tandis  que  nous... 

LF.NFUBIÉ. 

Le  fait  est  que  ce  petit  Marie-Louise  est  un  heureux  gaillard  de 
se  faire  accompagner  en  campagne  par  un  aussi  joli  minois  que... 

CHAUDOREILLE,  Vinterrompant . 

Halte-là!  Lenfuraé;  halte-là!  les  imberbes...  Motus  sur  ce  cha- 
pitre-là, sinon  on  aurait  affaire  à  Rabajoie,  mille-z-yeux  !  {Il  porte 
la  main  à  son  sabre.)  Ces  deux  enfants-là  sont  mes  enfants  à  moi... 
Corbleu  !  on  dirait  que  vous  ne  savez  pas  leur  histoire  :  orphelins 
tous  deux,  élevés  dans  le  petit  village  de  Morvilhers,  à  deux  pas 
d'ici,  ils  vivaient  en  frère  et  sœur,  quand  M™'^  Napoléon,  notre  au- 
guste impératrice  [salut),  a  appelé  sous  les  drapeaux  tous  les  petits 
bonshommes  d'un  sou  que  voici.  Julien  a  fait  comme  les  autres; 
Marie  n'avait  que  lui,  elle  l'a  suivi...  et  voilà...  D'ailleurs,  elle  est 
chez  elle  ici,  et  plus  dune  fois  elle  vous  a  fait  découvrir  des  res- 
sources dont  vous  ne  vous  doutiez  pas.  C'est  donc  une  ingratitude 
de  l'accuser,  car  elle  est  bonne  pour  tous,  entendez-vous?  et  je 
vous  délie... 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes  ;  INIARIE  ,  un  panier  de  provisions  à  la  main  et  te- 
nant JULIEN  par  le  bras.  Derrière  eux,  plusieurs  paysannes^ 
en  télé  desquelles  est  CATHERINE. 

CHAUDOREILLE. 

Qu'est-ce  que  je  disais?  V'ià  du  biscuit! 

MARIE.     - 

Grâce  à  ces  braves  gens,  qui  ne  peuvent  rester  chez  eux,  où 
les  Prussiens  les  menacent,  et  qui  viennent  demander  l'hospitalité 
ici.  {Elle  donne  des  poignées  de  main  autour  d'elle.) 

JLLIE.V. 

N'est-ce  pas,  mes  amis,  nous  les  défendrons,  s'il  le  faut?  [Idem.) 

CHAUDOREILLE. 

Ils  sont  les  bienvenus. 

1. 


10  PREMIER  TARLEAU. 

RATAPLAX. 

Et  leurs  provisions  aussi...  [Prenant  le  panier.)  Un  gigot  de 
mouton  frais  comme  une  rose  !  [À  un  soldai.)  Fais  cuire  ça,  toi!,. 
Un  dindon!... 

CATHEUIXE,  Vinler rompant. 

C'est  Bonaventure  lui-même... 

RATAPLAX. 

Le  dindon?..  [On  ril.) 

CATIIERIXE. 

Non,  qui  l'avait  mis  de  côté. 

RATAPLAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  que  Bonaventure? 

CATHERINE. 

C'est  un  garçon  meunier,  mon  amoureux,  {Demi-pleurant.)  mais 
il  faut  qu'il  s'en  aille  comme  les  autres ,  et,  pour  ne  pas  le  quitter, 
je  partirai,  s'il  le  faut,  avec  lui. 

RATAPLAN. 

Diable!  il  est  bien  heureux,  Bonaventure.  (//  lui  prend  la 
taille.) 

CATHERINE,  lui  donnant  une  lape. 

A  bas  les  pattes  !  Ah  !  mais...  [Rataplan  l'agace  et  la  lutine.) 

MARIE,  qui  causait,  revenant  sur  le  devant  de  la  scène. 

Ainsi,  mes  amis,  vous  souperez  toujours  ce  soir.  Demain ,  Dieu 

y  pourvoira. 

CIIAUDOREILLE. 

Qu'est-ce  que  je  disais  ! 

RATAPLAN. 

Oui,  sergent,  vous  aviez  raison....  ne  pensons  plus  à  un  mot 
inspiré  par  la  mauvaise  humeur;  oui,  nous  autres  aussi  nous  pen- 
sons que  iM"^  Marie  est  une  brave  et  digne  fille,  une  fière  femme 
qui  ne  reculerait  pas  plus  que  nous  tous  devant  le  danger....  Et  te- 
nez, pour  le  lui  prouver,  pas  plus  tard  que  ce  matin,  nous  avons 
décidé  que  nous  lui  donnerions  un  grade  dans  notre  corps,  rlan- 
plan. 

CUAUDOREILLE. 

Un  grade? 

R.VrAPLAN. 

Oui,  un  gradr....  Nous  la  nommons  générale  des  Marie-l.ouise.... 
Ça  fera  plaisir  à  rinq)éralrice  qui  nous  a  appelés  sous  les  drapeaux. 
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LES   MARIE-LoriSE. 

Oui!  oui',  géuérale  des  Marie-Louise  '. 

CHAIDOREILE. 

Il  n'v  a  pas  de  mal  à  ça.  Nous  avous  bien  donné  les  galons  au 

Petit-Caporal. 

.MARIE,  qui  causait  avec  Julien,  s'avan'-ant. 
Que  sicniiie? 

niArDORF.II  I  E. 

Cela  veut  dire  que  le  respectable  corps  des  Marie-Louise,  uu  tas 
de  petits  lapins  qui  ne  boudent  pas  au  feu,  tous  les  jolis  petits  sol- 
dats que  vous  voyez,  auxquels  il  ne  manque  que  des  moustaches 
pour  taire  des  troupiei"s  accomplis,  vous  choisissent  pour  leur  gé- 
nérale. 

LES  MARIE-LOUISE. 

Oui  !  oui  !  géuerale  des  Marie-Louise  1 

JULIEX  ,  riant. 
Sauf  la  ratitication  de  l'Empereur,  bien  entendu. 

RATAPLAX,   la  bouche  pleine. 
Non  pas;  de  l'impératrice,  voilà  tuut...  Vous  acceptez .  n'est-ce 
pas,  Mademoiselle  Marie"? 

.MARIE,  souriant. 
Si  j'accepte?  .Devenant  grave.  Eh  bien  1  oui.  je  serai  votre  géné- 
rale ;  mais,  en  revanche,  vous  serez  ma  famille  :  vous  me  tiendrez 
lieu  de  celle  que  j'ai  perdue  ;  vous  serez  tous  mes  amis,  comme  Ju- 
lien est  mon  frère.  Que  ferait  au  monde  la  pauvre  orpheline  trouvée 
un  jour  sur  l'autel  de  l'église  de  Morvilliens,  si  elle  ne  s'attachait 
à  quelqu'un  qui  l'aime?...  Je  ne  puis  comme  vous  porter  un  fusil, 
mais  je  partagerai  vos  dangers  et  vos  fatiiiues,  je  soignerai  les  ma- 
lades, je  panserai  les  blessés,  je  senirai  mon  pays  et  l'Empereur 
comme  peut  le  faire  une  femme...  Je  serai,  si  vous  voulez,  votre 
générale,  mais  je  serai  d'abord  et  avant  tout  votre  sœur  et  votre 
amie  ! 

JCLIEX,  lui  prenant   la  inain.  avec  émotion. 

Bien  dit  !  .\  la  bonne  heure  '. 

CHAIDOREILLE,  à  part. 

Elle  m'a  tout  remué...  11  n'y  a  pas  de  mal  à  ça. 

RATAPLAX. 

C'est  bête,  je  m'attendris.  Mangeons  le  rôti,  il  est  cuit...  ^Au.t 
paysannes.  Mesdames!...  allons," la  table  est  sei"vio.  ^On  se  place 
assis  autour  d'un  tertre.) 


12  PHEMIER  TABLEAU. 

LES   SOLDATS. 

A  table  !  A  table  ! 
[Marie  au  fond  cause  avec  Julien,  Catherine  est  assise  près  de\ 
Ralaplan.  Chaudoreille  est  sur  le  devant  de  la  scène,  assis] 
sur  une  pierre.) 

CHAUDOREILLE,  en  regardant  Marie  et  Julien. 
Crâne  fille!  C'est  tout  jeune,  joli  et  honnête.  Aussi  on  la  res- 
pecte !  Et  celui-là  !  comme  c'est  vif,  bouillant  !  Ça  me  rappelle  mon 
non  temps  !...  Et  dire  que  moi  aussi  je  pourrais  avoir  un  beau  gar- 
çon comme  celui-là,  le  fils  de  ma  pauvre  Marianne!...  Mais,  seul, 
abandonné,  il  est  mort  sans  doute,  comme  sa  mère,  sur  le  champ 
de  bataille,  tandis  que  moi-même,  blessé,  mourant...  [Essuyant 
une  larme.)  Ma  pauvre  Marianne  !  (  Faisant  un  effort  sur  lui- 
même  et  se  relevant.)  Allons  donc!  tout  ça  c'est  des  bêtises,  on  est 
soldat  ou  on  ne  l'est  pas.  Pour  nous,  il  n'y  a  pas  de  femme,  il  n'y 
a  pas  d'enfants  :  il  n'y  a  qu'une  famille,  le  régiment;  qu'une  affec- 
tion, le  drapeau  ;  et  puis,  avant  le  drapeau  et  le  régiment....  l'Em- 
pereur!... 

RATAPLAN,  mangeant. 
Vive  le  gigot  de  la  générale  !  Il  est  excellent  ! 

JULIEN,  s'approchant  de  Chaudoreille. 
Eh  bien  !  est-ce  que  vous  ne  soupez  pas,  sergent  ? 

MARIE,  même  jeu. 
Vous  paraissez  tout  ému,  mon  ami! 

CHAUDOREILLE. 

Ce  n'est  rien,  mes  enfants,  rien  du  tout  ;  une  bêtise ,  un  souve- 
nir... Je  pensais  que  je  devrais  avoir  un  fds  de  votre  âge,  Julien, 
et... 

JULIE.V. 

Chassez  ces  idées  noires,  sergent....  A  table....  [Lui  versant  à 
boire  et  s'en  versant.)  A  votre  santé  ! 

CHAUDOREILLE. 

A  la  vôtre.  Mademoiselle  Marie! 

scÈSTi:  III. 
Les  Mêmes,  BON  AVENTURE. 

BONAVENTURE. 

A  la  santé  de  tout  le  monde...  et  à  la  mienne  en  parliifulicr,  et 
à  cclii-  de  Callieriuc ,  ma  promise...  (//  l'embrasse.) 


SCÈNE  III.  13 

RATAPLAN. 

Ne  vous  gênez  pas. 

BONAVESITCRE. 

Vous  le  voyez,  c'est  ce  que  je  fais. 

CATHERINE. 

T'as  été  bien  longtemps  ;  c'est  bien  fait,  tu  arrives  à  la  fin  du 
souper. 

BONAVENTCRE. 

Il  vaut  mieux  arriver  à  la  fin  d'un  souper  qu'au  commencement 
d'une  bataille.  {Il  se  met  près  des  autres.) 

RATAPLAN. 

Ah  ben!  pour  un  soldat,  voilà  une  drôle  de  maxime  ! 

BONAVENTCRE. 

Je  ne  le  cache  pas,  la  gloire  n'a  pas  pour  moi  de  charmes,  et, 
comme  disait  le  maître  d'école  de  d'chez  nous,  j'aimerais  mieux 
être  le  dernier  à  l'enterrement  de  mon  voisin,  que  le  premier  au 
mien. 

CATHERINE. 

Bête!  va! 

BONAVENTCRE. 

Merci,  Catherine!  [Buvant.)  Ah!  l'bun  vin! 

LENFUMÉ. 

Dis  donc,  Chaudoreille,  toi  qui  as  une  belle  voix,  chante-nous 
donc  quelque  chose. 

CHAUDOREILLE. 

Moi?  oh  !  je  ne  suis  guère  en  train  de  chanter. 

RATAPLAN. 

Bah!  bah!  le  Vieux  de  la  Vieille!  Ah!  c'est  du  soigné,  ça. 

TOUS. 

Oui ,  oui ,  le  Vieux  de  la  Vieille  1 

CHAUDOREILLE. 

Ah!  celle-là,  je  le  veux  bien.  Ça  me  rappelle  mon  bon  temps-. 
{Ils  se  rangent  en  rond  autour  de  lui.  Bonaventure  seul  reste  à 
table.) 

Il  m'en  souvient,  .sur  la  terre  étrangère. 
Quand  nous  marchions  baïonnette  en  avant, 
Et  que  nos  pieds  traçaient  dans  la  poussière, 
Four  nos  enfants,  un  chemin  triomphant; 
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L'aigle  vainqueur,  au  milieu  des  (empêtes. 
Guidait  nos  pas  de  la  Seine  au  Kremlin, 
El  répétait,  en  planant  sur  nos  tèles, 
Le  chant  des  forts,  ce  noble  et  beau  refrain  : 

Honneur  et  gloire  aux  enfants  de  la  France, 
Que  leur  drapeau  soit  partout  respecté. 
Car  dans  ses  plis  il  porte  l'espérance 
De  la  liberté! 

Le  glaive  alors  nous  servait  de  boussole , 
Il  conduisait  nos  bataillons  au  port, 
Nos  bataillons  qui  passaient  par  Arcole 
Pour  arriver  aux  Cosaques  du  Nord. 
Il  faisait  chaud.'  Le  soleil  de  la  gloire 
Resplendissait  sur  l'airain  du  canon. 
Et  comme  nous,  marchant  à  la  victoire, 
L'airain  chantait  cette  noble  chanson  : 

Honneur  et  gloire,  etc. 

Quand  notre  étoile,  anx  rives  de  l'Ukraine, 
Un  jour  pâlit  ;  alors  se  levant  tous, 
Tremblants  encore,  mais  enivrés  de  haine. 

Les  rois  du  Nord  se  liguent  contre  nous 

Malhiur  sur  eux,  car  le  géant  s'avancel.... 

Et  sur  ses  pas  la  France  marchera 

S'il  le  falkiit,  fidèle  à  sa  vaillance. 
Mourant  pour  lui,  la  garde  redira  : 

Honneur  et  gloire,  etc. 

CHAUDOREiLLE,  prenant  son  verre. 
Et  maintenant,  à  la  santé  de  TEmpereur  ! 

TOUS. 

A  la  santé  de  rErapereur!  {On  entend  un  roulemenl  de  lanh- 
bonr.) 

IJONAVENTURE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Allons  voir. 

TOUS. 

Oui,  oui.  [Lex  femmes  sortent  ainsi  que  Bonavenlure ;  Julien 
et  Marie  les  suivent.) 

SCÈNE  IV. 

CHAUDOREILLE. 

Mille  cartouches!  Kn  ])arlaut  de  rEnipercur,  s'il  pouvait  nous 
faire  sortir  de  cette  satanée  terre  ylaise  où  l'on  enfonce  connue 
dans  du  beurre,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  ça. 


SCÈNE  IV.  15 

LEXFDWÉ. 

L'empereur!  Il  nous  laissera  mourir  de  la  fièvre...  et  du  rhume 
de  cerveau,  tandis  que  Tennemi  est  là,  à  deux  pas  de  nous,  et  que 
nous  pourrions,  en  deux  temps,  quatre  mouvements!...  Oh!  mille 
carabmes...  L'Empereur  nous  abandonne!... 

CHAUDOREILLE. 

L'Empereur,  nous  abandonner  !  Allons  donc,  tu  ne  connais  pas 
notre  Petit-Caporal.  Si  tu  avais  eu,  comme  moi,  l'honneur  de  faire 
avec  lui  toutes  les  campagnes  du  commencement,  du  temps  du 
branle-bas  général,  alors  qu'il  s'appelait  le  général  Bonaparte  ;  à 
Marengo,  quand  il  était  premier  consul,  et  partout  depuis  que 
nous  l'avions  nommé  Empereur,  tu  ne  parlerais  pas  comme  tu  le 
fais. 

LEXFUNÉ. 

Oh  !  pardi,  toi,  Chaudoreille,  on  te  ferait  croire  que  ta  giberne 
est  un  tambour  et  le  drapeau  du  régiment  une  tente,  si  on  te  disait 
que  c'est  l'avis  de  l'Empereur....  Eh!  corhleu,  moi  aussi,  je  suis 
tout  prêt  à  me  faire  tuer  pour  lui  ;  mais  qu'il  vienne.... 

CHAUDOBEILLE. 

Il  viendra....  Que  les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  tout  les  autres 
machins  qui  sont  là-bas  ne  s'y  fient  pas.  Il  est  malin,  l'Empereur; 
au  moment  où  on  y  pensera  le  moins,  crac,  il  arrivera,  et  gare  là- 
dessous....  Moi,  je  parie  pour  mon  Empereur.  (En  ce  moment  phi- 
sieurs  personnages  couverts  de  manteaux  apparaissent  au  fond.) 

LEXFU.11É. 

S'il  devait  venir,  il  serait  déjà  arrivé  ;  moi  je  parie  qu'il  ne  vien- 
dra pas. 

CHAUDOREILLE,  vivement. 

Il  viendra,  j'en  réponds. 

LENrU.MÉ. 

11  viendra,  bien  ;  mais  quand?  Il  faut  fixer  un  délai. 

CIIAL'DOREILLE. 

Je  gage  qu'il  viendra Quand?  .Te  n'en  suis  rien;  demain,  au- 
jourd'hui ;  que  sais-je  ?  Il  viendra,  voilà  tout. 
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scÈiffi:  V. 

Les  Mêmes,  L'EMPEREUR,  VICTOR,  Officiers. 

L'EMPEREUR,  s'avancant  sans  être  vu  de  Chaudoreille,  et  lui 
frappant  sur  l'épaule. 
Tu  as  gagné  ton  pari. 

CHAUDOREILLE. 

L'Empereur  !  {îl  porte  la  main  à  son  bonnet.  Tout  le  monde 
debout.  On  bat  aux  champs;  musique  jusqu'à  la  sortie;  les  sol- 
dats se  mettent  en  ligne.) 

TOUS. 

L'Empereur  ! 

L'EMPEREUR. 

Vous  vous  plaigniez  d'attendre  toujours,  et  de  ne  pas  marcher 
en  avant.  Le  temps  de  l'immobilité  est  passé.  Ecoutez....  (Trom- 
pettes, tambours,  fanfares,  bruit  d'armes.)  Dans  une  heure  toute 
l'armée  marchera  sur  Brienne. 

TOUS. 

Vive  l'Empereur  ! 

l'empereur,  aux  Officiers. 

Où  allons-nous,  messieurs  ! 

VICTOR. 

Là,  Sire,  c'est  tout  ce  que  nous  avons  de  mieux  ici.  (Il  montre 
la  cabane  à  droite.) 

L'EMPEREUR. 

A  la  guerre  comme  à  la  guerre  !  (Il  entre  dans  la  chaumière  ; 
on  place  des  factionnaires.) 

LENFUMÉ. 

A  la  bonne  heure!  On  va  se  réchauffer  un  peu,  cordieu! 
(//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊittEs  moins  l'Empereur,  sa  suite  et  Lenfumé. 

CHAUDOREILLE. 

J'ai  gagné  mon  pari,  il  n'y  a  pas  (h  mal  i)  ça.  (Aux  Marie- 
Louise?}  Allons,  mes  petits  enfants,  il  s'agit  de  gagner  ses  che- 
vrons. Cette  fuis,  c'est  du  vrai  de  vrai.  A  vos  rangs  :  ;\  droite,  ali- 
gnement... lixc!  Portez...  arme...  arme  bras...  par  liie  ;\  droite...- 
droite....  peloton  on  avant,  jias  accéléré....  [On  entend  des  mur- 
mures.) llultc....  nn'cst-ce  (juc  c'est  que  ce  bruit-là? 


SCÈNE  VIII.  17 

SCÈNE   TH. 

Les  Mêmes,  LENFUMÉ;  FRANTZ,  se  déballant  au  milieu  de 
plusieurs  soldats. 

FRANTZ. 

Je  vous  dis  que  je  veux  parler  à  l'Empereur  ! 

LeNFUAIÉ. 

Allons  donc  !  c'est  un  espion,  il  faut  le  fusillier. 

FBANTZ. 

Je  parlerai  à  TEmpereur....  Je  sais  qu'il  est  ici.... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes  ;  L'EMPEREUR,  qui  est  apparu  à  la  porte  de  la 
chaumière;  VICTOR,  Officiers. 

l'empereur. 

Qu'on  le  laisse  libre....  [Les  soldats  se  tiennent  à  l'écart  et 
causent  entr'eux.)  Qui  es-tu  et  comment  te  trouves-tu  ici  ? 

FRANTZ. 

Je  suis  de  Reims,  sire,  mon  état  est  celui  de  colporteur.  J'allais 
à  Troyes  lorsque  je  suis  tombé  au  milieu  d'un  corps  ennemi. 
Après  m'avoir  retenu  à  Brienne,  le  général  Blûcher  m'a  chargé 
d'une  lettre  pour  le  général...  Schwartz...  c'est  un  drùle  de  nom 
que  je  ne  peux  pas  dire,  et  qui  est  dans  les  environs  de  Bar-sur- 
Aube....  Je  voulais  partir,  j'ai  pris  cette  lettre  et.... 

NAPOLÉON. 

OÙ  est  cette  lettre? 

FRANTZ. 

Les  soldats  s'en  sont  emparés.  {Lenfumé  remet  la  lettre  à 
l'Empereur,  qui  l'ouvre  vivement.) 

L'EMPEREUR  à  part. 

C'est  bien  de  Blûcher  ...  Cet  homme  ne  peut  avoir  d'intérêt  à 
me  tromper....  {A  Chaudoreille.)  Qu'on  le  garde  à  vue! 

CHAUDOREILLE. 

On  veillera  au  grain,  sire. 

FRANTZ  à  part. 
J'ai  réussi. 
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NAPOLÉON ,  aux  Officiers,  à  demi-voix. 

Messieurs,  je  tiens  les  généraux  ennemis....  Ils  ne  pourront  se 
réunir  avant  mon  arrivée  à  Troyes,  et  une  fois  là....  (//  s'arrête, 
regarde  autour  de  lui  comme  regrettant  d'en  avoir  trop  dit.) 
Venez,  messieurs,  il  faut  d'abord  prendre  Brienne.  fVEmpereur 
et  les  généraux  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  moins  l'Empereur,  les  Généraux. 

FRANTZ,  de  l'autre  côté  de  la  scène,  assis  près  de  Chaudoreille, 
à  part,  ironiquement. 

Oui,  oui,  il  faut  prendre  Brienne.  Ah  !  tu  crois  tenir  Blùcher  ? 
C'est  Blùcher  qui  te  tient  ! 

CHAUDOREILLE. 

Plaît-il? 

FRANTZ. 

Je  ne  dis  rien. 

CUAUDOREILLE. 

En  v'ià  un  qui  aune  tête  qui  ne  me  revient  pas....  (Tambours, 
trompettes;  on  entend  battre  la  charge  au  loin).  Ah  !  ah!  v'ià  le 
moment  de  la  danse....  C'est  étonnant;  ça  me  fait  un  drôle  d'eflet 
de  penser  que  Julien  va  tout-à-l'heure....  Ah  !  le  voici  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  JULIEN,  MARIE. 

(  Julien  serre  la  main  de  Marie,  qui  parait  très-èmue  et  va  se 
placer  au  milieu  des  Marie-Louise.  Marie  se  tient  à  Vécarl.) 

CHAUDOREILLE,  à  part. 

Sacrédié,  pourquoi  donc  suis-je  ému  comme  ça?...  {Aux  Marie- 
Louise.)  Allons,  les  ])etits,  nous  disons  donc...  par  lile  à  droite, 
droite....  en  avant....  arche.  (Evolutions.  Il  les  accompagne  jus- 
qu'à la  coulisse.  En,  sortant ,  Julien  fait  un  signe  d'adieu  à 
Marie.) 

SCÈNE  XI. 

CHAUDOREILLE,  EUANTZ,  MARIE. 

niARIE. 

Parti  !  0  mon  Dieu,  piotégez-lc  ! 


SCENE  XII.  11) 

CHAUDOREILLE. 

Eh  bien,  ma  pauvre  manizelle  Marie,  vous  paraissez  toute 

émue,  faudrait  pas  pourtant....  parce  que....  d'abord.... 

MARIE. 

Je  ne  sais  pourquoi  un  funeste  pressentiment....  [Fusillade. 
Coups  de  canon.) 

CHAUDOKEILLE. 

Ah!  dame,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  habituée  à  cette  musique- 
la...  mais,  voyez-vous,  il  n'y  a  pas  de  balles  pour  tout  le  monde.... 

MARIE. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'il  allait  être  blessé,  sans  que  personne 
fût  là  !  près  de  lui!...  [Elle  remonte  la  scène,  elle  s'arrcle.)  Il  faut 
que  je  sache,  que  je  voie;  l'incertitude....  Ah!  c'est  que  je  n'ai 
que  lui  au  monde,  mon  ami  ! 

SCÈKTi:  ZII. 

Les  Mêmes;  JULIEN,  porté  par  des  soldats  sur  une  civière  et 
accompagne  par  BONAVENTURE. 

MARIE. 

Julien  !  0  mon  Dieu  !  je  sentais  bien  là  qu'il  devait  y  avoir  un 
malheur...  [Elle  s'approche  de  la  civière.)  Julien!  mon  Julien! 

JULIEX  ,  d'une  voix  étouffée. 
Marie  !... 

MARIE  se  met  à  genoux  près  de  lui  et  étanche  le  sang  de  la 
blessure  qu'il  a  à  la  poitrine. 
Julien  !  Julien  !  parle-moi  ! 

BONAVrXXrRE. 

Quelle  peur  j'ai  eue!  Aussi  je  me  suis  empressé  de  me  proposer 
pour  rapporter  ce  pauvre  Julien.  Ah  !  il  est  bien  malade  ! 

CHAUDOREILLE,  aussi  penché  sur  le  blessé  et  très-ému. 
On  dirait  que  c'est  mon  sang  qui  coule!  Il  me  semble  que  mon 
cœur  s'en  va  ! 

MARIE. 

Rien!  rien!  La  pâleur  de  la  mort....  Quelqu'un,  de  grâce!  Un 
chirurgien!...  Que  faire?  que  faire? 
[Le  colporteur  assiste  impassible  à  cette  scène  et  parait  réfléchir.) 

CllAUDonEtLLE,  le  montrant. 
Et  ne  i)Ouvoir  quitter  cet  homme  ! 
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SCÈNE"  XIII, 

Les  Mêmes,  L'EMPEREUR,  sa  suite. 

L'EMPEREUR ,  avec  impatience. 
Rien  encore!  Oh!  ce  château  de  Brienne  me  coûtera  cher!... 
{Apercevant  Marie.)  Qu'est-ce  donc?...  Un  blessé...  ici,  exposé 
au  froid  !...  Qu'on  lui  donne  des  soins...  Qu'on  le  porte  dans  cette 
chaumière.  [Un  chirurgien  s'approche.) 

VICTOR. 

Sire,  mais  c'est  là  que  Votre  Majesté....  a  établi  son  quartier- 
général. 

L'EMPEREUR. 

Que  n'ai-je  ici  les  Tuileries  pour  servir  d'ambulance  à  ces  pauvres 
gens  ! . . . 

MARIE,  avec  exaltation ,  pendant  qu'on  transporte  Julien. 

Merci ,  sire  !  merci  !  Vous  êtes  aussi  bon  que  vous  êtes  grand  ! 
{Elle  entre  dans  lu  chaumière ,  mais  le  public  peut  l'aperce- 
voir. Redoublement  de  mousquelerie.) 

BONAVENTURE,  vivement. 

Que  tintamarre  !  Je  n'aime  pas  ce  bruit-là  ! 

NAPOLÉON,  qui  s'esl  avancé  au  fond. 

A  la  bonne  heure  !  Ney  est  là...  je  le  reconnais...  {A  un  officier.) 
Qu'on  donne  l'ordre  à  la  cavalerie  de  Grouchy  de  couvrir  l'infan- 
terie du  côté  de  la  plaine....  à  la  division  Duhesme  d'avancer...  R 
n'est  plus  temps.  Grouchy  nous  fait  tout  perdre  !...  C'est  à  recom- 
mencer... Que  de  monde  perdu  pour  cette  bicoque!...  Et  pourtant, 
il  me  la  faut  !...  {Revenant  sur  le  devant  de  lascène.)  Oh  !  ce  châ- 
teau de  Brienne ,  je  donnerais  une  de  mes  plus  belles  batailles 
pour  y  voir  planter  mon  aigle  ! 

MARIE,  qui  a  écouté  ces  derniers  parler,  s'approchant  de 
r  Empereur . 
Sire....  vous  serez  au  château  de  Brienne  dans  deux  heures; 
vous  y  coucherez  cette  nuit. 

L'EMPEREUR,  la  regardant  avec  étonnemcnt. 
J'y  compte  bien....  Mais  que  de  braves  gens  à  sacrifier  encore  ! 

MARIE. 

Non,  sire!  vous  cntnMPz  à  Brienne  sans  coup  férir....  Attendez 
.seulement  la  nuit  noire  et  faites  cesser  le  combat. 


SCENE  XV.  21 

L'EaiPERKUR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

MARIE. 

Je  veux  dire,  sire,  que  vous  serez  à  Brienne  dans  deux  heures 
si  vous  voulez  m'entendre. 

l'empereur  ,  ébranlé  (à  pari). 

Son  assurance  me  gagne  malgré  moi....  C'est  peut-être  une  folle. 
Voyons....  {Il  entre  dans  la  chaumière,  Marie  le  suit.) 

SCÈNE  XIV. 

GHAUDOREILLE,  le  Colporteur,  un  Factionnaire  au  fond. 
(  Les  officiers  ont  disparu.) 

CHAUDOREILLE. 

Elle  entre  pourtant  avec  l'Empereur  ! 

BONAVENTCRE, 

Ma  foi,  oui,  elle  y  entre  ! 

FRANTZ. 

Que  veut  dire  cette  femme  ?  Oh  !  il  faut  que  je  sois  à  Brienne 
avant  elle  !  (Pendant  que  Chaudoreille  regarde  la  chaumière  et 
dit:  J 

CHAUDOREILLE. 

Elle  y  est....  Je  l'entends  parler....  Elle  élève  la  voix.  L'Empe- 
reur lui  répond.  Quelle  femme!...  Mais  Julien!  Pauvre  garçon... 
Ah  !  je  voudrais  savoir...  {Il  s'approche  de  la  porte.) 

FRANTZ,  près  de  la  coulisse,  à  gauche. 

Cinq  ou  six  pieds  à  franchir...  L'endroit  est  propice....  La  nuit 
est  noire  et  on  vise  mal  dans  l'obscurité  !  Essayons.  (//  saule.) 

scÈSTi:  XV. 
Les  Mêmes,  moins  FRANTZ. 

LE   FACTIONNAIRE. 

Qui  vive?  {Il  tire  son  coup  de  fusil.) 
CHAUDOREILLE,  se  retournant  et  voyant  disparaître  Frantz. 

Mille  carabines,  l'espion  s'est  sauvé.  (Il  court  à  la  coulisse. 
Coup  de  feu.) 
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scssji:  XVI. 
L'EMPEREUR,  MARIE,  UN  OFFICIER. 
L'EMPEliEUR,  à  VOfficier. 

Cette  jeune  fille  guidera  le  détachement.  Vous  suiverez  ses 
ordres  comme  les  miens.  {Le  ycnéral  s'incline.) 

BOXAVENTCRE. 

Ah  ben  !  qu'est-ce  que  j'entends-là  !  Elle  est  générale  pour  de 
vrai  cette  fois.  Ah  !  si  je  n'avai%pas  peur,  je  la  suiverais  î 

{On  entend  le  cri  de  :  En  avant  les  Marie- Louise.  Les  Marie- 
Louise  défilent  au  pas  de  charge  ;  charge,  coups  de  feu.  Tableau. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

LE   SUPPLICE  hV  FEC. 


I.e  théâtre  représpnte  l'intérieur  de  la  chaumière  du  premier  tableau, 
portant  les  traces  de  la  dévastation  et  du  pillage.  Au  fond  grande 
armoire.  A  droite,  dans  une  sorte  de  renfoncement,  quelques  bottes 
de  paille  sur  lesquelles  est  couché  Julien.  A  gauche,  grande  chemi- 
née dans  laquelle  sont  les  restes  d'un  l'eu  ;  une  lourde  tahle,  quelques 
chaises.  (Obscurité.) 

SCÈNE  1". 

JULIEN,  couché;  RONA\ŒXTURE.  (//  ouvre  doucement  la  porte, 
entre  à  petits  pas,  et  arrive  ainsi  jusque  sur  le  devant  de  la 
scène.) 

«ON  AVENTURE. 

Quel  tintamarre...  (Imitant  le  canon.)  Boum...  boum...  {Imitant 
lafu.nllade.)[)7Àn^,  dzoug...  dzing...  boum.— Ça  n'a  pas  cessé  de- 
puis tantôt...  Ma  foi  !  j'en  ai  assez  ;  j'ai  pris  mes'jambes  à  mon  cou  ; 
je  les  ai  laissés  s'arranger  comme  ils  l'entendront  avec  les  Prussiens.. . 
et  je  suis  revenu  ici...  Ce  ipi'est  devenue  Catherine  au  milieu  de 
tout  ça,  je  n'eu  sais  rien...  Ah!  bah  !  elle  se  retrouvera  toujours... 
elle  u  est  pas  peureuse.  Catherine...  Ni  moi  non  plus,  au  moins, 
mais  je  ne  sais  pas,  le  bruit  du  canon,  ça  me  fait  un  drôle  d'etlet 
dans...  les  jambes,  que  je  ne  peux  plus  faire  un  pas!...  {A  part.) 
C'est  le  maurpie  d'habitude,  car  si  je  me  trouvais  seul  à  seul  en 
face  d'un  ennemi,  mordieu  je  saurais  bien!...  {Julien  pou.s.te  un 
.soupir.)  {Avec  terreur.)  Ah!  mun  Hieu,  qu'est-tc  que  j'entends  7 


SCÈNE  II.  23 

H  y  a  donc  quelqu'un  là?...  On  ne  répond  pas...  C'est  qu'on  n'y 
voit  goutte  ici  !...  [Avançant  dans  l'ombre  il  louche  la  ■paille  sur 
laquelle  repose  Julien.) 

JULIEN,  comme  rêvant. 
Marie  ! 

BONAVENTUnE. 

Marie?...  Ah!  c'est  Julien,  le  blessé  de  tantôt...  Pauvre  jeune 
homme!  La  belle  avance  pour  lui  d'avoir  reçu  une  halle  au  milieu 
de  la  poitrine...  [L'appelant.)  Monsieur  Julien!  11  ne  dit  mot!... 
Voyons  donc  un  peu?  Est-ce  que...  [Il  se  baisse  sur  le  blessé.)  — 
[On  entend  un  bruit  d'armes.)  11  me  semble  que  j'entends  un  bruit 
d'armes  et  de  chevaux.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  [Allant  à  la 
porte.)  On  baragouine...  Ce  sont  des  ennemis!...  Ils  vont  venir 
ici;  oii  me  cacher?  [Montrant  l'armoire.)  Ah!  là!...  [H  entre 
dans  l'armoire.) 

SCÈlffi:  II. 
Les  Mêmes,  BLUCHER,  FRANTZ. 
BONAVEXTURE ,  dans  l'armoire. 
Il  était  temps. 

BLUCHER  [entrant  vivement)  à  Frantz. 

Malédiction!....  Tous  mes  calculs  sont  déjoués.  Bricnne  est 
pris...  Qui  l'aurait  pu  prévoir!  En  vain  Napoléon  fait-il  attaquer  la 
ville  à  trois  reprises  par  ses  soldats!  Brienne  résiste...  lorsque  tout- 
à-coup,  par  un  moyen  diabolique,  par  une  ruse  que  personne  ne 
pouvait  soupçonner,  le  parc  du  château  est  envahi...  et  je  suis 
obligé,  moi  Blûcher,  de...  me  sauver  de  ce  château,  où  j'étais 
cerné  avec  mon  état-major!...  Il  y  a  là-dedans  quelque  chose  de 
surnaturel. 

FRANTZ. 

Rien  de  plus  naturel  au  contraire,  général  ;  on  a  conduit  l'Em- 
pereur à  Bri(>mie  par  un  chemin  détourné,  et  on  a  escaladé  les 
mius  du  parc  qui  n'était  pas  gardé...  C'est  une  jeune  Ulle  du  pays 
(\\n  a  indiqué  ce  moyen. 

BLUCHER. 

Unejtîune  lille?...  C'est  impossible  ! 

FRANTZ. 

Rien  de  plus  certain,  général,  je  l'ai  entendue  do  mes  oreilles  en 
faire  la  proposition  à  Na|ioléon. 


24  DEUXIÈME  TABLEAU. 

BLUCHER  réfléchissant. 
Ainsi  les  femmes  même  se  lèvent  contre  nous!.. 

FRANTZ. 

Qu'importe!  j'ai  remis  à  Napoléon  la  lettre  dont  nous  étions 
convenus.  Notre  stratagème  a  re'ussi,  et  dès  demain  il  sera  entre 
vos  mains...  Une  bataille  rangée  et  il  est  perdu! 

BLUCHER. 

Silence  !  si  quelqu'un  t'entendait  ! 

BONAVENTURE,  dans  l'armoire. 
J'entends,  moi  ! 

FRANTZ. 

Oh  !  il  n'y  a  personne  ici...  et  d'ailleurs  si  quelqu'un  connaissait 
notre  secret....  les  morts  ne  parlent  pas  !...  et  j'ai  des  armes. 

BONAVENTURE,  dans  Varmovfe. 
Ah  !  fichtre  ;  où  diable  me  suis-je  fourré  ? 

FRANTZ. 

Mais  ne  perdez  pas  un  instant,  général  ;  cette  masure  a  servi  de 
quartier-général  à  Napoléon  avant  que  son  armée  ne  marchât  sur 
Brienne,  il  n'y  faut  pas  rester  trop  longtemps,  car  on  pourrait  y 
revenir.  Rejoignez-donc  le  prince  de  Wurtemberg,  et  quand  vous 
l'aurez  rejoint,  la  bataille!... 

BLUCHER. 

De  ton  côté,  tu  verras  les  souverains  alliés  à  Troyes. 

FRANTZ. 

C'est  convenu.  Quelques  mots  à  écrire  afin  de  prévenir  tout 
événement,  un  déguisement  à  prendre...  et  je  pars. 

BLUCHER. 

Adieu  donc,  je  compte  sur  ton  zèle. 

FRANTZ. 

Comptez  plutôt  encore  sur  ma  haine. 

BLUCHER. 

Ecoute  encore,  s'il  arrivait...  [Us  sortent  en  causant.) 
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scisri:  III. 
JULIEN,  BONAVENTURE. 

BONAVENTURE ,  sortant  la  léte  de  l'armoire. 

Ils  sont  partis!..  Je  l'ai  échappé  belle!..  {Il  va  pour  sortir.) 
Non...  pas  encore...  soyons  prudent  ;  il  me  semble  que  cet  affreux 
homme  a  dit  qu'il  allait  revenir  !..  Ah  !  j'entends  du  bruit  !  [Il  re- 
ferme la  porte.) 

SCÈBJ£  IV. 

Les  Mêmes;  BONAVENTURE,   toujours  caché  ;  MARIE.   [Elle 
parait  épuisée.) 

MARIE. 

Enfin  !  me  voici  arrivée  !...  Merci,  mon  Dieu!...  Il  me  semblait 
que  je  n'aurais  jamais  la  force  de  venir  jusqu'ici...  [Avec  anxiété.) 
Personne  !...  Julien!  qu'est-il  devenu?...  Impossible  de  rien  distin- 
gner  ici  1  [Elle  s'approche  du  feu  et  le  ranime.)  Ah  !  de  ce  côté, 
il  me  semble...  Oui  !  c'est  lui  !..  c'est  Julien  !...  Comme  il  est  pâle. 
[Elle  s'approche  tout  près  de  son  front.)  Sa  respiration  paraît 
moins  oppressée.  [Julien  fait  un  mouvement.  Elle  se  recule  vive- 
ment.) 

JULIEN,  d'une  voix  lente  et  faible. 

Marie  !  Marie  !  Reste,  je  t'en  supplie  !  Achève  ton  œuvre,  ou  du 
moins  laisse-moi  mourir  heureux  en  te  voyant.  [Marie  fait  un 
mouvement  de  reproche.  Julien  lui  prend  la  main  et  la  contemple 
avec  amour.) 

80XAVENTCRE,  de  Varmoire. 

Il  faut  pourtant  que  je  les  avertisse.  Si  l'autre  revenait  !  [A  ce 
moment  Frantz  apparaît  à  la  porte.)  Jarnicoton,  il  est  trop  tard! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  FRANTZ.  [Il  apparaît  à  la  porte;  il  apparaît  et 
disparaît  de  temps  en  temps  jusqu'à  son  entrée.) 

JULIE.V,  contimiant  rf'wne  voix  entrecoupée . 

Où  donc  cs-tu  allée?...  Il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  que  tu 
m'as  quitté...  11  y  avait  ici,  tout-à-l'heure...  hier...  je  ne  sais 
[lius...  car  ma  tèto  est  bien  faible...  des  ofliciers...  beaucoup  de 
monde...  et  b'jaucoiip  de  bruit...  Je  crois  avoir  entendu  prononcer 
le  nom  de  l'Empereur...  Je  ne  me  souviens  plus  de  tout  ce  qui  s'est 
\tass6,  mais  je  sais  (pi'un  iViicas  horrible  se  faisait  autour  de  moi, 
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que  le  canon  et  la  mousqiieterie  tonnaient  tout  près  à  mon  oreille, 
à  mon  chevet,...  que  des  gémissements  remplissaient  l'espace,  et 
que  des  cris  de  désespoir  se  mêlaient  à  des  craquements  épouvan- 
tables!.. C'était  un  songe  aflreux...  un  cauchemar  abominable...  La 
vie  s'en  allait  de  moi...  je  souffrais,  oh  !  je  souffrais  cruellement... 
car  je  sentais...  que  j'allais  mourir...  sans...  te  voir!... 

(//  serre  convulsivement  les  mains  de  Marie.  Marie  lui  essuie 
le  front.) 

AIARIE. 

Ne  parle  pas,  je  t'en  supplie...  Me  voici,  mon  ami,  mon  frère.... 
et  je  ne  te  quitterai  plus...  Sois  calme...  Il  le  faut  si  tu  veux  vivre, 
si  tu  veux  vivre  pour  moi.  [Julien  veut  parler;  elle  continue.) 
Ecoute,  je  vais  te  dire  pourquoi  je  t'ai  quitté...  L'Empereur  était 
ici  il  y  a  deux  heures...  on  se  battait  à  Brienne;  les  soldats  tom- 
baient sous  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi...  Tu  étais  là,  blessé, 
devant  moi  ;  mais  on  venait  de  m'assurer  que  tu  ne  mourrais  pas... 
et  je  songeais  à  tous  ceux  qui  allaient  mourir...  Près  de  moi,  l'Em- 
pereur maudissait  la  fatalité  qui  clouait  ses  bataillons  aux  portes 
de  la  ville...  Alors  une  pensée  me  traversa  l'esprit...  Tu  sais  com- 
bien de  fois  nous  avons  été  ensemble  à  Brienne  par  le  sentier  des 
Chèvres,  qui  gagne  le  parc  par  la  montagne...  Sans  doute  l'ennemi 
ne  connaissait  pas  ce  chemin,  et  si  les  jardins  n'étaient  pas  gardés 
de  ce  côté,  nos  soldats  pouvaient  entrer  à  Brienne  sans  qu'il  y  eut 
désormais  de  victimes...  Je  me  levai  et  je  dis  mon  projet  à  l'Em- 
pereur... Voilà  pourquoi  tu  as  été  si  longtemps  sans  me  voir.... 
car  j'ai  réussi...  L'Empereur  est  maintenant  au  château. 

JULlEX,  lui  baisant  les  mains. 

Ah  !  c'est  bien  ce  que  tu  as  fait  là  !  Tu  es  une  noble  et  sainte 
lille,  et  l'on  est  fier  de  t'aimer. 

AI.VRiE. 

Qui  donc  nous  aimerait  ici,  si  nous  ne  nous  aimions  pas? 
[A  cet  instant  Frantz  s'avance  vers  Julien ,  et  Marie  l'aper- 
çoit.) 

niARiE,  se  levant. 

Quel  est  cet  homme?....  Que  voulez-vous?  [Elle  se  place  toute 
droite  devant  Julien.) 

FRANTZ,  lentement,  après  l'avoir  considérée  quelque  temps  en 

silence. 

C'est  donc  toi,  lilk;  d'enfer,  qui  a  livré  Brionno  au  mauvais  génie 
de  l'Europe?...  Ah  !  tu  fais  l'héroïne!  Tu  sers  celui  à  uni  j'ai  juré 
haine,  haine  profonde,  implacable...  L'Empereur,  que  l'on  adorait 


SCÈNE  VU.  27 

à  genoux  il  y  a  quelques  mois,  et  qui  marche  aujourd'hui  vers  sa 
perte....  Tu  joues  à  la  Jeamie-d'Arc,  c'est  bien!....  tu  mourras 
comme  elle  ! 

AIARIE,  qui  l'a  écoule  avec  un  effroi  mêlé  d'étonnement. 

Mais  qui  êtes-vous  donc?  Et  que  me  voulez-vous?  [Franlz  la 
prend  par  le  bras  et  l'amène  au  milieu  de  la  scène.  Julien  cher- 
che autour  de  lui,  aperçoit  son  sabre,  le  saisit  avec  joie. 

FRANTZ,  d'une  voix  stridente. 
Qui  je  suis?...  Je  suis,  je  te  l'ai  dit,  la  haine  et  la  vengeance.... 
Je  m'appelle  la  trahison....  Si  Dieu  est  juste,  je  mettrai  le  pied  sur 
la  poitrin-î  de  cet  homme,  qui  m'a  pris  mes  trois  fils  l'un  après 
l'autre,  mes  trois  fils,  entends-tu?  qui  m'a  pris  leur  sang  à  tous 
trois,  car  ils  sont  morts  tous  trois  ses  soldats. ..  Oui,  je  m'appelle  la 
trahison,  et  je  dois  être  pour  ton  Empereur  comme  ces  mauvais 
génies  qui  forment  le  cortège  du  malheur....  Il  y  a  longtemps  que 
je  le  suis!  Partout  où  une  défaite  l'a  frappé,  partout  oîi  un  revers 
l'a  éprouvé,  j'étais  là!....  Partout  où  une  défection  est  venue  en- 
traver ses  projets,  j'étais  là....  et  souvent  j'avais  aidé  la  fatalité.... 
C'est  moi  qui  ai  brandi  la  première  torche  à  Moscou...  J'étais  sur 
le  Rhin  en  1815...  j'étais  de  la  conspiration  politique  de  l'Angle- 
terre.... j'étais  avec  Mallet  de  la  conspiration  des  poignards 

aujourd'hui  encore,  je  suis  là....  et  aujourd'hui,  malgré  toi,  malgré 
tout,  je  l'ai  perdu  ! 

BONAVENTURE,  qui  est  sorti  de  l'armoire  vendant  les  dernières 
paroles  et  qui  a  gagné  la  porte  à  pas  de  loup. 

Ça  va  mal  !  Filons  notre  nœud  pendant  qu'ils  sont  en  affaires. 
SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  moins  Bonaventure. 

MARIE. 

Je  cherche  en  vain  à  vous  comprendre  ;  mais  vous  avez  dû  bien 
souffrir  pour  haïr  ainsi  !..  Pour  moi,  je  ne  vous  ai  fait  aucun  mal, 
pourquoi  me  menacer  ?..  Je  suis  ici  pour  secourir  mon  frère,  un 
blessé....  Laissez-moi  donc  faire  mon  œuvre  en  Uberté. 

FRANTZ. 

Ton  frère,  dis-tu?  [A  part.)  Il  était  là  tout-à-l'hcure.  [Haut.)  Tu 
viens  de  prononcer  son  arrêt  et  le  tien. 

MARIE. 

Que  voulez- vous  dire  ? 
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Franlz  s'aimnce  vers  la  porte,  il  trouve  sur  son  passage  Julien 
qui  s'est  soulevé  à  grand'peine  et  est  parvenu  à  se  mettre  debout 
et  à  se  traîner  jusqu'au  milieu  de  la  chambre  où  il  se  lient  appuyé 
à  une  chaise  le  sabre  à  la  main. 

JULIEN,  d'une  voix  qu'il  s'efforce  d  assurer. 

Lâche  !..,  Je  suis  là  pour  la  défendre...  et  je  la  défendrai...  Pour 
arriver  à  elle  il  faudra  d'abord  avoir  ma  vie.  (//  tombe  épuisé  sur 
ses  genoux.) 

FRANTZ. 

Insensé  !  {Il  le  désarme  et  s'apprîle  à  le  frapper.) 

JULIEN,  avec  désespoir. 

Et  ne  pouvoir  la  défendre  !  Oh  !  malheur,  malheur  !  (//  tombe 
sans  force  sur  le  sol.) 

MARIE,  près  de  lui. 
Julien,  mon  Julien  ! 

FRANTZ,  hésitant  un  instant. 
(Il  jette  le  sabre.)  Non,  je  ne  les  tuerai  pas  !  Et  pourtant  mes 
entants...  on  les  a  bien  tués,  eux.  {Regardant  autour  de  lui  comme 
frappé  d'une  idée.)  Ah!  (//  court  à  Marie,  l'arrache  d'auprès  de 
Julien.) 

MARIE,  se  débattant. 

Laissez-moi,  laissez-moi!  Ah!  {Il  la  conduit  près  d'un  lourd 
bahut  et  l'y  attache  par  la  ceinture  les  mains  derrière  le  dos.  ) 
que  me  voulez-vous?  Laissez-moi ,  laissez-moi  ! 

{Frantz  s'approche  de  l'àlre,  y  prend  une  bûche  enflammée  et 
la  jette  sur  la  paille  où  était  couché  Julien,  près  de  la  coulisse.) 

FRANTZ. 

Je  ne  les  tuerai  pas...  mais...  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  par- 
ler... Le  feu  fera  rnon  œuvre.  (//  sort.) 

MARIE,  avec  un  cri  de  détresse. 
Le  feu  !  ah  !  Tinfàme  ! 

SCXXZ  VII. 
MARIE. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu!  vous  aurez  pitié  de  nous,  vous  ne  permet- 
trez pas  que  ce  crime  s'accoiiiplisse.  {La  cabane  s'éclaire  de  flam- 
mes.) {Avec  effroi.)  ('Ad  !  le  ftu  j^aj^-nc...  ces  cordes...  {Elle  fait  de 
vains  efforts  pour  briser  les  entraves  qui  la  tienyient  attachée  à 
la  table.)  Rien,  rien  !  {lille  retombe  sur  ses  genoux.) 
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JULIEN,  d'une  voix  mourante. 
Marie  !  Marie  ! 

I>IARIE,  avec  larmes. 
Ne  pouvoir  le  sauver....  (Résignée.)  Adieu,  Julien  !  A  toi,  niii 
mère!  à  toi  que  je  n'ai  pas  connue  et  que  j'aurais  tant  aimée, 
mon  dernier  adieu  !  Et  vous,  mon  Dieu,  i'aites-nous  la  grâce  de  ne 
pas  trop  souffrir  !  [Moment  de  silence;  la  chaumière  s'éclaire  de 
plus  en  plus.) 

SC±IVS  VIII. 

Les  Mêmes,  CHAUDOREILLE;  Marik -Louise  conduits  par 

BONAVENTUKE. 

[Ils  heurtent  à  la  porte,  qui  vole  en  éclats.) 

aiARiE. 

Sauvés  !  sauvés  !  Oh  !  pardon,  mon  Dieu  !  j'avais  douté  de  vous  ! 

BONAVESTURE. 

Les  voici  !  Dieu  soit  loué,  il  est  encore  temps. 

CHAUDOREILLE  court  à  Marie,  qu'il  délie,  pendant  que  Bona- 
venture  et  les  soldats  sont  près  de  Julien. 

Pauvre  fille...  [Marie  se  jette  dans  ses  bras.)  Et  quant  au  tigre 
qui  a  commis  cette  lâcheté,  si  jamais  je  le  retrouve,  malheur  à  lui! 
(Il  soutient  Marie,  on  entoure  Julien.  Tableau.) 

TROISIÈME  TABLEAU. 

LES  ALLIÉS  A  TROYES. 


Le  théâtre  représente  les  premières  maisons  de  la  ville  de  Troyes,  du 
côté  du  faubouri,'  Saint-Jacqncs.  De  côté,  la  porte  do  la  ville,  un  corps- 
de-garde  de  gardes  nationaux  et  de  pompiers.  —  Au  lever  du  rideau, 
les  gardes  nationaux  sont  rangés  en  armes  et  semblent  attendre.—  Un 
peu  avant  le  lever  du  rideau,  un  roulement  conmie  pour  annoncer 
le  général. 

Le  MAIRE  DE  TROYES,  le  général  VICTOR,  Gardes  natio- 
naux, UN  Officier. 

(Au  lever  du  rideau,  le  Maire  et  le  général  Victor  entrent  en 
causant  et  traversent  le  théâtre.) 
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L'OFFICIKII    DU    POSTE. 

Portez...  arme,  présentez.. .  arme.  {Le  général  salue  en  passant.) 
Portez...  arme. 

LE  31 A  IRE. 

Général,  voici  des  gens  tout  dévoués. 

VICTOR. 

«  Je  ne  trouve  ici  que  des  larmes  et  pas  de  soldats.  »  Telles  sont 
les  paroles  de  l'Empereur,  monsieur  le  maire.  Elles  indiquent  la 
pensée  qui  a  motivé  sa  résolution.  Aujourd'hui  même  Sa  Majesté 
quittera  Troyes,  non  pas  qu'elle  doute  du  dévouement  de  beau- 
coup d'habitants....  mais  elle  a  aussi  des  ennemis;  on  s'est  servi 
contre  l'Empereur  de  la  malheureuse  affaire  de  La  Rothière...  On 
nous  croit  perdus  déjà,  et  les  partis  relèvent  la  tète....  Mais,  soyez 
tranquille,  monsieur  le  maire,  l'aigle  de  Napoléon  n'a  pas  encore 
les  ailes  coupées. 

LE  AIAIRE. 

Mais  alors,  pourquoi  quitter  Troyes  ? 

VICTOR. 

Troyes  est  une  ville  ouverte  qui  ne  pourrait  résister  longtemps  ; 
l'ennemi  est  d'ailleurs  à  ses  portes...  l'armée  la  quittera  aujour- 
d'hui et  marchera  sur  Nogent....  L'Empereur  compte,  monsieur  le 
maire,  sur  votre  loyauté  et  sur  votre  honneur  —  et  aussi  sur  l'hon- 
neur des  citoyens  de  la  ville  de  Troyes  —  pour  n'ouvrir  les  portes 
à  l'ennemi  que  lorsque  le  dernier  homme  de  son  arrière-garde 
sera  en  sûreté. 

LE  MAIRE. 

Je  vous  le  jure,  général...  ces  braves  gens  se  feront,  comme  moi,, 
tuer  j)Our  tenir  cette  promesse  !  N'est-ce  pas,  mes  amis? 

LES   CARDES   XATIOXALX. 

Oui,  oui,  nous  le  jurons. 

VICTOR. 

Monsieur  le  maire,  mes  amis,  au  nom  de  l'Empeiettr,  je  vous 
remercie.... 

[Itoulemenl;  prèsenlez...  arme.  Le  gènèrul  sort  avec  le  Maire. 
Les  (jardes  nationaux  rentrent.  Factionnaire.) 

SCSCJi:  II. 

FRAXTZ.  .Sa  barbe  est  cmipèe,  il  porte  un  costume  de  bourgeois 
jirrsgu'élrgnnl,  cliapr.au  à  rorncs,  redingote  à  brandebourgs, 
l)()ll(s.  Il  doit  être  mècorinaissidilr,  ri  son  parler  doit  prendre, 
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dans  les  scènes  arec  Marie  et  Chaudoreille,  un  tout  autre  ca- 
ractère que  celui  qui  lui  appartient  véritablement.)  Il  entre 
lentement  et  parait  réfléchir. 

Non,  non,  tu  ne  me  trompes  pas.  .le  connais  ton  génie  inferral, 
et  je  ne  crois  pis  que  Napoléon  fuie  sans  combattre  lorsqu'il  lui 
reste  encore  assez  d'iionmies  pour  tenter  la  fortune.  Je  me  défie 
du  vainqueur  de  Rivoli  et  d'Arcole....  Je  veillerai...  je  veillerai 
jusqu'à  ce  que  je  sois  las  de  cette  poursuite  ténébreuse!...  Quand 
je  pense  que  le  bras  de  Frantz  Orbel,  misérable,  obscur,  inconnu, 
pourrait  clianger  plus  vite  la  face  de  l'Europe  que  la  volonté  des 
puissances  et  des  souverains  coalisés!...  Mais,  laissons  ces  pensées 
et  songeons  au  plus  pressé.  Cette  Marie  doit  venir  ici  ;  sauvée 
comme  par  miracle  de  l'incendie  que  j'avais  allumé  pour  elle  , 
elle  n'est  plus  aujourd'hui  seulement  une  ennemie....  elle  est  un 
obstacle.  Cette  fortune  que  je  convoite  depuis  si  longtemps ,  une 
enfant  abandoimée,  ignorée,  viendrait  m'en  dépouiller...  Oli!  non 
pas....  je  veux  l'interroger  moi-même  et  savoir  si  elle  sait  que  sa 
mère  a  laissé  en  mourant  le  secret  de  sa  naissance....  Sous  ce  dé- 
guisement elle  ne  saurait  me  reconnaître  !...  Ah!  la  voici. 

scÉi\7z:  III. 
FRANTZ,  MARIE;  puù  BONAVENTURE. 

BONAVEXTURE,  essoufflé. 

Vous  allez,  vous  allez,  mademoiselle  Marie...  c'est  à  ne  pas  vous 
suivre.  Depuis  ce  matin  nous  courons  les  quatre  coins  de  la  ville... 

RIAKIE,  aijilée. 
Je  ne  comprends  pas  que  Julien  ne  soit  pas  encore  venu,  comme 
il  me  l'avait  prumis.  Souffrant  comme  il  est  de  sa  blessure,  il  a  pu 
lui  arriver  quelque  chose...  Mon  bon  Bonaventure,  je  vous  en  sup- 
plie, courez  voir  ses  camarades  et  sachez.... 

BOXAVENTCRE. 

Et  déjeuner?  Savez-vous  que  nous  avons  eu.  Dieu  merci,  le 
tcmi'S  de  gagner  de  l'appétit,  et  si,  connue  on  le  dit,  les  ennemis 
s'avancent  sur  Troycs,  il  serait  prudent....  {Apercevant  Frantz 
qui  s'était  jusque-léi  tenu  à  l'écart.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
monsieur-là?  on  dirait  qu'il  veut  vous  parler. 

iMAUlE,  distraite. 
A  moi?  ce  n'est  pas  possible. 

BO.NAVLXTUKE. 

Mais  si....  Le  voici  qui  s'approche! 
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FRAXTZ. 

Mademoiselle,  je  désirerais  vous  entretenir  un  instant  sans  té- 
moins. 

MARIE. 

Que  signifie?...  (Elle  fait  signe  à  Bonavenlure,  qui  s'éloigne  de 
quelques  pas  et  lire  un  morceau  de  pain  et  un  cervelas  de  sa 
poche.)  Ne  vous  éloignez  pas,  n'est-ce  pas,  mon  ami  I 

BONAVEXTURE. 

Non,  non,  je  vais  déjeûner.  {Il  se  promène  au  fond  et  reparait 
de  temps  à  autre.) 

MARIE. 

Je  suis  à  vous,  monsieur.  [A  part.)  Où  ai-je  \u  cet  homme? 

FRANTZ. 

Vous  vous  appelez  Marie?...  Vous  êtes  orpheline?...  C'est  bien 
vous,  n'est-ce  pas,  qui  avez  été  trouvée,  il  y  a  dix-huit  ans,  sur 
l'autel  de  l'église  de  Morvilliers. 

I^IARIE,  surprise. 
Oui,  monsieur,  c'est  moi. 

FRAXTZ. 

Vous  n'avez  jamais  entendu  parler  de  vos  parents,  et  le  seul  in- 
dice qui  vous  soit  resté  est  un  billet  laissé  près  de  vous  ? 

MARIE,  vivement. 
Et  que  j'ai  toujours  conservé.... 

FRANTZ. 

"  Gardez  cet  enfant,  sa  mère  le  réclamera  un  jour,  et  elle  vous 
bénira.  «  Tels  étaient  les  seuls  mots  que  contenait  ce  billet. 

MARIE. 

Oui,  oui  ;  c'est  cela,  monsieur,  c'est  bien  cela.  [Cherchant  A 
lire  dans  ses  yeux.)  Mais  comment  avez-vous  pu  savoir?...  Ma 
mère  !  ma  mère  est  morte,  n'est-ce  pas? 

FRAXTZ,   inquiet. 
Qui  vous  a  dit  ? 

MARIE. 

Tout  nif.  le  dit.  Eli!  quoi,  ma  mère  vivrait,  et  depuis  vingt  ans 
pas  un  mol,  pas  un  souvenir  d'elle  ne  serait  venu  juscpi'à  moi  ! 
Depuis  dix-liuit  ans  que,  j'Iiabitc  le  nauvre  village  de  Murvilliers, 
seule  au  milieu  de  tous,  enfant  perdu,  sans  famille,  sans  piotec- 
teur,  presque  sans  amis,  ma  mèie  n'aurait  pas  donné  signe  de  vie  à 
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su  liUe!...  Pourquoi  donc  alors  raviver  dos  souvenirs  (jui  me  na- 
ivrent  le  cœur? 
!  FRAXTZ,  rassuré. 

{A  part.)  Elle  ne  sait  rien.  (Haul.)  Des  circonstances  que  vous 
liinorez  avaient  pu,  jusqu'à  ce  jour,  empêcher  votre  mère  de  se 
faire  connaître  à  vous...  Alais  aussitôt  qu'elle  a  pu,  sans  se  com- 
promettre.... 

MARIE,  blessée,  se  relevant  de  toute  sa  hauteur. 
Assez,  monsieur.  Laissez  la  pauvre  fille  dans  son  obscurité,  mais 
ne  la  forcez  pas  à  maudire  sa  mère..  (Avec  tendresse.)  Ma  mère  !... 
Oh  !  que  de  fois  j'ai  prononcé  ce  mot  avec  bonheur!  que  de  fois 
mou  cœur  a  battu  en  l'entendant  prononcer  aux  autres!..  Ma 
mère!...  Il  me  semblait  qu'elle  aussi,  éprouvée,  misérable,  elle 
avait  pu,  dans  un  jour  de  malheur,  abandonner  son  enfant,  mais 
qu'en  le  remettant  à  la  garde  de  Dieu  elle  avait  compté  sur  lui 
pour  le  lui  conserver...  Amsi  se  sont  passées  mes  premières  années, 
à  attendre,  à  attendre  sans  cesse  !  J'espérais  toujours  que  les  bras 
de  toute  femme  inconnue  allaient  s'ouvrir  pour  me  presser,  que 
chaque  bouche  adait  s'épanouir  pour  me  dire  enfin,  à  moi,  ces 
mots  tant  espérés  :  Ma  fille  !  Que  m'importait  ce  qui  s'était  passé  ; 
m'appartenait-il  d'accuser  ma  mère?  Oh!  me  disais-je,  qu'elle 
vienne,  et  je  Taimerai  dim  cœur  si  dévoué,  je  la  ferai  si  chérie  et 
si  heureuse,  qu'elle  n'aura  rien  à  regretter  du  passé...  Je  rêvais 
ainsi  et  les  années  s'écoulaient,  et  il  s'est  passé  vingt  ans,  vingt 
ans,  entendez-vous,  après  lesquels  ma  mère,  au  lieu  de  venir 
m'embrasser,  vous  a  envoyé  vers  moi  pour  me  uire  :  Cette  enfant 
que  j'ai  laissée  là-bas  peut  venir,  pourvu  qu'elle  ne  me  compro- 
mette pas...  Non,  monsieur,  non,  je  n'ai  plus  de  mère  ! 

FRANTZ. 

Mais  si  on  vous  disait  que  celte  famille  que  vous  refusez  de 
venir  rejoindre,  c'est  pour  vous  la  fortune,  le  luxe,  tout  ce  qui 
flatte  l'orgueil,  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  ici-bas. 

niARie. 

Je  refuserais,  car,  à  mes  yeux,  tout  cela  ne  serait  pas  le  bon- 
heur... tout  cela  ne  me  donnerait  pas  une  famille...  Ma  famille, 
elle  est  désormais  ici,  au  milieu  de  ces  soldats,  qui  sont  mes  frères 
d'adoption  ;  tout  ce  que  le  cœur  d'une  femme  peut  contenir  d'ad- 
miration, je  l'ai  voué  à  ce  génie  si  fort  dans  l'adversité,  qu'il  pa- 
rait, tout  abattu  qu'il  est,  cent  foi?  plus  grand  que  ses  vainqueurs  ; 
tout  ce  que  le  cœur  d'une  femme  peut  contenir  de  dévouement  et 
de  tendresse,  je  l'ai  voué  à  ces  enfants-soldats  cpii  me  nomment 
leur  sœur,  et  qui  comptent  sur  moi  au  jour  de  la  bataille  pour  les 
secourir  et  pour  les  soulager,...  à  celui-là,  enfin,  mon  frère  avant 
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tous,  mon  frère  de  malheur  et  d'adoption,  orphelin  comme  moi, 
comme  moi  sans  un  bras  pour  le  soutenir  sur  terre...  Voilà  ma 
famille,  monsieur,  je  n'en  ai  point  d'autre  ! 

FP.ANTZ. 

Mais,  cependant... 

MARIE. 

Oh  !  monsieur,  de  grâce. 

FRANTZ. 

Mais  encore,  les  membres  de  cette  famille  que  vous  refusez 
d'accepter,  peuvent  craindre  de  votre  part  des  réclamations  qui, 
plus  tard... 

AIARIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas...  Que  faut-il  pour  vivre  désormais 
dans  le  repos  où  on  m'avait  laissée  si  longtemps  ! 

FRAXTZ,  paraissant  chercher. 
C'est  une  résolution  grave  que  vous  prendrez  ;  mais  en  signant 
une  renonciation  à  la  fortune  de  votre  mère... 

niARIE. 

Oh  !  je  signerai,  monsieur,  je  signerai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez à  cette  condition.,. 

SCiÈNE  IV. 

Les  Mêmes  ;  CHAÛDOREILLE,  qui  a  écoulé. 

niAUDOREILLE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  particulier-là?  [Haut.)  On  parle  de 
signer,  quoi  donc?...  Que  diable,  on  ne  signe  pas  chat-en-poclie. 

FRANTZ. 

Le  sergent  !  Fâcheux  contre-temps. 

MARIE. 

Qu'importe,  mon  ami. 

CHAUDORF.ILLE. 

Il  importe  très-bien.  Je  dois  vous  dire  cela,  moi,  qui  suis  votre 
père  ;  vous  pouvez  refuser  de  jircndre  votre  fortune,  mais  vous 
n'avez  pas  le  droit  d'y  renoncer.  H  y  a  les  pauvres!...  Quel  inté- 
rêt a  d'ailleurs  ce  monsieur,  que  je  vois-là,  à  vous  tourmenter  ? 

FHAXTZ. 

Monsieur  ! 
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€IIACDOREILLE. 

(A  pari.)  Où  diable  ai-je  déjà  entendu  cette  voix-là?  (Haut.) 
Enfin,  ma  fille,  vous  prendrez  du  moins  le  temps  de  réfléchir,.,  je 
vous  en  prie...  Nous  allons  partir  [Geste  de  Frantz.)  pour  Notent, 
et  Julien  vous  attend,  avec  les  Marie-Louise,  près  de  la  cathé- 
drale ;  il  a  été  empêché,  retenu...  sans  cela... 

MARIE. 

Julien!  ah!  j'y  cours. 

(Elle  sort  vivement;  Chaudoreille  la  suit  jusqu'au  fond  du 
théâtre.) 

FRANTZ. 

C'est  le  hasard  qui  me  la  livre  ,  elle  ne  m'échappera  pas.  A 
tout  prix  il  ne  faut  pas  qu'elle  sache  que  sa  mère...  Jl  faut  qu'elle 
signe  cet  acte...  (//  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 

CHAUDOREILLE  ;  BONAVENTURE,  finissant  de  manger. 

BO.VAVENTURE. 

En  voilà  un  que  les  Prussiens  n'auront  pas  ! 

CHAUDOREILLE,  revenant. 
Et  quant  à  vous,  monsieur,  je  désirerais  savoir.  (//  tombe  sur 
Bonaventure.)  Eh  bien  !  où  donc  est  l'homme  de  tout-à-l'heure? 

BONAVENTURE. 

Parti,  évanoui  comme  une  ombre  ! 

CHAUDOREILLE. 

Comment,  parti  !  De  quel  côté  ? 

BOXAVENTUUE,  montrant. 
Par  là. 

CHAUDOREILLE. 

11  faut  le  suivre...  Je  me  défie  de  cet  homme.  (On  entend  quel- 
ques coups  de  feu.  Bonaventure  parait  saisi,  de  terreur.)  Eh 
bien  !  va  donc,  Bonaventure ,  tu  ne  le  rattrapperas  pas  ! 

BONAVE.NTl'BE,  tremblant. 

C'est...  c'est  la  fusillade. 

CHAUDOREILLE. 

Eh  bien!  après?  Tu  sais  bien  que  les  ennemis  sont  lil,  à  deux 
pas,  à  Bréviandes,  au-delà  du  faubourg...  Mais  va  donc!  [Coup  de 
canon.) 
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BOSAVENTCRE. 

Oh  !  lit,  \h...  Quel  ciïet  ce  canon  me  produit,.... 

CHACDOUEILLE. 

Allons,  t'en  vas-tu,  mille-z-yeux,  il  n'y  a  pas  de  danger,  les  Prus- 
siens ne  sont  pas  encore  dans  la  ville  I  ils  attendront  pour  cela  que 
nous  soyons  partis.  {Uoulcment  de  tambour.) 

BOXAVENTURE. 

J'y  vais...  sergent...  j'y  vais. 

scÈsrs  VI. 

CHAUDOREILLE,  seul. 

V'ià  le  premier  avertissement.  —  Nous  battons  en  retraite.  Mille 
carabines.  —  Dire  que  depuis  La  Rothière  nous  montrons  toujours 
notre...  sac  à  ces  kinserlicks.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  me 
promène,  la  clarinette  de  cinq  pieds  sur  l'épaule,  je  n'ai  jamais  vu 
ça,  mille  mitrailles!  0  diable,  l'Empereur!...  Motus,  v'ià  un 
Marie-Louise;  faut  pas  décourager  ces  gaillards-là. 

SCÈNS  VII. 

CHAUDOREILLE,  RATAPLAN. 

RATAPLAiV. 

Eh  bien,  sergent,  il  paraît  qu'on  file;  on  s'en  va  en  avant...  à 
reculons,  comme  les  écrevisses. 

CIIAITOOREILLE. 

Qu'est-ce  à  dire,  tapin?...  (À  voix  basse.)  Tu  ignores,  petit,  que 
c'est  une  teinte  que  nous  jouons-là,  de  manière  à  ce  que  l'ennemi... 
enfin  tu  comprends. 

RATAPLAV. 

Non...  mais  ça  ne  fait  rien  ;  du  moment  que  vous  dites  que  c'est 
pour  le  bon  motif,  ça  suffit...  vous  avcx  bien  annoncé  l'Empereur 
à  Brienne  ! 

CHAUDOREILLE. 

A  la  bonne  heure,  petit,  tu  as  de  l'instinct,  toi  !  {Coups  de  feu.) 

RATAPLAN. 

Ça  chaulïc,  sergent,  et  rcnncmi  est  à  l'autre  bout  de  la  ville  ; 
venez-vous? 

(IIAIUOREILLE. 

Oui,  oui,  tout-à-rhcurt'...  Ah  !  voici  .Iiilicn. 
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RATAPLAX. 

A  bientôt,  sergent.  [Il  sort.) 

SCÈKTZ:  VIII, 

CHAUDOREILLE,  JULIEN. 

JULIEN,  enlraiU  vivement. 
Marie  !  où  est  Marie  ? 

CHAUDOREILLE. 

Marie!...  mais  elle  a  dû  se  rendre,  comme  c'était  convenu,  sur 
la  place  de  la  cathédrale. 

JULIEN. 

Non,  mon  ami...  car  j'ai  attendu  vainement...  mais  alors  où  est- 
eUe? 

SCÈHTE  IX. 

Les  Mêmes,  BONAVENTURE. 

bonaventure. 

Ah!  mon  Dieu...  sergent...  monsieur  Julien...  si  vous  saviez.., 
M"«  Marie...  Ah!  mon  Dieu... 

JULIEN. 

Quoi  donc  ?  parle,  parle  de  grâce  ? 

CHAUDOREILLE. 

Mais  parle-donc? 

BONAVENTURE. 

Disparue,  enlevée  par  ce  monsieur  qui  était  là  tout-à-I'heure. 

CHAUDOREILLE. 

Ah  !  mes  pressentiments  ! . . . 

JULIEN. 

Enlevée  !....  Mais  tu  Tas  vu  cet  homme?  où  est-il?  où  l'a-t-il 
conduite  ?  Parle,  mais  parle-donc? 

BONAVENTURE. 

Voilà...  Comme  le  sergent  me  l'avait  ordonné,  j'ai  suivi  M"«  Ma- 
rie et  l'homme  de  loin,  jusqu'au  petit  sentier  qui  mène  à  la  rue 
du  Chapeau-Blanc  ;  là,  je  l'ai  perdu  de  vue,  il  avait  pris  les  devants. 

5 
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Tout-à-coup,  au  moment  où  I\I"*  Marie  arrivait  à  l'entrée  de  la 
ruelle  qui  était  déserte,  une  petite  porte  presque  cachée  dans  le 
mur  s'ouvre,  deu*  hommes  en  sortent,  la  saisissent,  la  porte  se 
referme  et  tout  disparait. 

JULIEN. 

Quoi!  tu  es  resté  là,  impassible.  {Bonavenlure  fait  le  geste  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire.)  Mais  cette  porte...  cette  porte,  tu  la  con- 
nais, lu  peux  m'y  conduire? 

BONAVENTURE. 

Certainement  !  {Roulement  de  tambour  ;  coups  de  canon.  Les 
gardes  nationaux  sortent.) 

CHAUDOREILLE. 

Mais,  mon  ami,  dans  un  instant  les  ennemis  seront  ici. 

JULIEN. 

Que  m'importe  !  je  ne  partirai  pas  sans  l'avoir  retrouvée...  Quel 
est  donc  cet  homme?  Quel  est-d?...  (.4  Chaudoreille.)  Partez, 
partez,  mon  ami... 

CHAUDOREILLE. 

Mais,  Julien,  songez-vous  qu'en  restant  ici  vous  vous  exposez  à 
passer  pour...  déserteur? 

JULIEN. 

Feriez- vous  autrement  que  moi?... 

CHAUDOREILLE,  lui  tendant  la  main. 
Que  Dieu  vous  protège. 

JULIEN. 

Oh  !  je  la  retrouverai.  [A  Bonaventure.)  Allons. 

BONAVENTURE. 

Et  dire  que  les  ennemis  vont  être  ici  tout-à-l'heure.  Quelle  si- 
tuation ! 

JULIEN. 

Mais,  viens  donc.  {Il  l'cnlrainc.) 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  LE  MAIRE,  Gardes  nationaux,  Peuple. 

{On  voit  des  hommes  et  des  femmes  parcourir  le  fond  de  la 
scène  et  causer  avec  agilaiion.) 

LE  MAIRE. 

Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  que  la  retraite  de  l'ar- 
mée française  s'opère  sans  danger.  A  vous,  braves  gardes  natio- 
naux, merci.  Vous  avez  tenu  parole,  vous  pouvez  partir.  {Ils  défi- 
lent; deux  coups  de  canon.)  Et  maintenant,  qu'on  ouvre  les  portes. 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  UN  OFFICIER  PRUSSIEN,  quelques  Cosaques. 

l'officier,  entrant  Vépée  à  la  main. 

On  a  bien  tardé  à  ouvrir,  monsieur  ;  savez-vous  que  la  ville  pour- 
rait bien  payer  cher  cet  entêtement  ? 

LE  MAIRE,  ouvrant  sa  poitrine. 

Il  n'y  a  qu'un  coupable,  monsieur,  c'est  le  maire  de  Troyes.  Il 
a  tenu  sa  parole  à  l'Empereur...  vous  pouvez  le  frapper. 
L'officier  abaisse  son  êpèe  ;  peuple  se  rapprochant.  Tableau. 
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NOGENT.  —  LA  REVANCHE  DE  LA  ROTHIÈRE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  modeste  apparence;  au  milieu,  une 
table  sur  laquelle  sont  étendues  des  cartes;  fauteuils,  chaises,  un  lit  de 
camp.  A  droite,  une  petite  table  à  écrire,  sur  laquelle  sont  de  l'encre 
et  une  lampe.  Porte  au  fond  ;  portes  latérales. 

SCÈNE  V. 

L'EMPEREUR,  seul.  {Il  est  assis  près  de  la  table  à  écrire  et  tient 
un  papier  à  la  main.) 

Ainsi,  voilà  les  conditions  que  les  souverains  coalisés  proposent 
au  duc  de  Vicence,  mon  plénipotentiaire  (Lisant.)  :  «  La  Franco 
rentrera  dans  ses  anciennes  limites!...  »  Renoncer  ;\  la  limite  du 
Rhin.  (Se  levant.)  Mais  ce  n'est  plus  la  France  qui  recule,  c'est 
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l'Autriche  et  la  Prusse  qui  s'avancent!...  Pour  qui  me  prend-on? 
Croit-on  que  l'étoile  de  Bonaparte  s'est  effacée  pour  Napoléon?.... 
Renoncer  à  nos  frontières  du  Rhin...  Ils  ont  écrit  cela;  ah!  ce 
mot-là  pourra  leur  coûter  cher. 

SCÈNE    II. 

L'EMPEREUR,  VICTOR,  LE  DUC  DE  NEUFCIL4TEL. 

l'empereuk,  se  retournant. 
Ah  !  c'est  vous,  messieurs  ! 

VICTOR. 

Qu'est-ce  donc,  sire?...  Vous  paraissez  tout  agité. 

L'EMPEBELR. 

[Donnant  le  papier  à  Victor.)  Asseyez-vous  et  lisez.  [Pendant 
qu'ils  lisent  et  parlent  bas,  arpentant  la  scène.)  Abandonner 
les  frontières  du  Rliin!...  Ainsi,  j'aurais  fait  dix  ans  la  guerre,  on 
l'aurait  fait  dix  ans  avant  moi  pour  planter  là  le  drapeau  de  la  France, 
pour  faire  français,  comme  au  temps  de  Charlemagne,  le  vieux 
Rhin  de  la  vieille  Allemagne  ;  et  j'y  renoncerais,  moi,  Napoléon, 
moi  le  successeur  de  Charlemagne,  moi,  le  premier  empereur 
depuis  Charlemagne...  Ces  gens-là  se  moquent  de  moi.  [Il  se  re- 
tourne et  voit  que  les  deux  maréchaux  ont  lu.)  Eh!  bien,  qu'en 
dites-vous  ? 

VICTOR. 

_  Nous  disons,  sire,  que  ces  conditions  sont  cruelles...  Mais  les 
circonstances  sont  critiques...  la  France  est  lasse  de  la  guerre... 
l'armée  est  sans  ressource...  tout  fait  de  la  paix  une  impérieuse 
nécessité,  et  celle  qui  viendra  le  plus  vite  sera  la  meilleure. 

L'EiMPEREUR,  qui  s'était  assis,  se  levant. 

La  paix  viendra  toujours  assez  tôt  si  elle  est  houleuse!...  Quoi! 
vous  voulez  que  je  signe  un  traité  pareil,  vous,  Victor,  vous,  Ber- 
thier,  vous,  qui  me  connaissez,  vous,  des  hommes  de  cœur!  Avez- 
vous  donc  oublié  mon  serment  !  J'ai  jiué  dr  maintenir  l'intégrité 
du  territoire;  moi,  vivant,  cette  intégrité  sera  maintenue...  Des 
revers  inouïs  ont  pu  m'arracher  la  promesse  de  renoncer  à  des 
conquêtes  que  la  France  avait  payées  de  son  sang,  mais  la  mau- 
vaise fortune  ne  me  fera  jamais  descendre  à  une  lâcheté. 

VICTOR. 

Sire,  je  comprends  votre  indignation;  mais  que  faire?  Voulez- 
vous  roiupre  les  négociations  ?  Si  le  moyen  extrême  (ju'on  exige 
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de  vous  ne  peut  être  accepté  {mouvement  de  l'Empereur)^  du 
moins  ne  brisez  pas  immédiatement,  je  vous  en  conjure,  des  confé- 
rences qui  vous  permettent  de  gagner  du  temps. 

L'EMPEREUR. 

Vous  le  voulez,  c'est  bien.  Ecrivez  au  duc  de  Vicence  de  tout 
faire  pour  prolonger  les  conférences  de  quelques  jours...  D'ici  là... 

VICTOR. 

D'ici  là,  sire  ? 

*  L'EMPEREUR. 

D'ici  là...  nous  verrons,  monsieur... —  Je  désire  être  seul... 
Monsieur  le  duc,  vous  viendrez  me  faire  signer  la  lettre  au  duc  de 
Vicence...  Ah  !  donnez  des  ordres  pour  que  des  mesures  sévères 
soient  immédiatement  prises  contre  les  jeunes  soldats  qui  aban- 
donnent l'armée...  Il  faut  des  exemples  !...  {Le  général  s'incline.) 

SCÈNE  III. 

NAPOLÉON,  seul.  {Il  s'assied  sur  le  lit  de  camp.) 

Que  d'événements  en  quelques  années!  Que  de  malheurs  en 
quelques  mois!  L'élève  Bonaparte,  boursier  de  Brienne,  devenu 
général,  consul,  puis  empereur;...  l'Empereur,  arbitre  de  l'Europe, 
et  aujourd'hui...  mis  au  ban  des  nations,  et  venant...  fatalité 
étrange,  —  échouer  à  trente  années  de  distance  au  pied  de  ce 
château  qui  fut  son  point  de  départ!....  Toute  l'Europe  contre 

moi!....   Qu'importe!    c'est  à  recommencer,  voilà  tout Je 

recommencerai  !  {Se  levant.)  Je  leur  prouverai  que  la  tête  qui  a 
sauvé  la  République  en  Italie  peut  sauver  l'Empire  en  Champagne, 
et  que  l'épée  du  vainqueur  de  Lodi  n'est  pas  encore  rouillée  au 
fourreau  !...  {Il  se  rassied  et  semble  songer.) 

SCÈNE  IV. 

L'EMPEREUR,  UN  OFFICIER  D'ORDONNANCE.  {Il  entre  dou- 
cement.) 

l'officier. 

Sire... 

l'empereur  ,  comme  éveillé  en  sursaut. 
Qu'est-ce  donc? 

l'officier. 

Sire,  il  y  a  là  une  jeune  fille  qui  demande  à  parler  à  Votre 
Majesté. 
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L'EMPEREUR. 

J'ai  dit,  monsieur,  que  je  voulais  être  seul...  Allez. 

L'OFFICIER,  insistant. 

Sire,  cette  jeune  fille  prétend  avoir  des  choses  importantes  à 
communiquer  à  Votre  Majesté...  Elle  est  d'ailleurs  connue  d'elle. 

L'E3IPEREUR. 

Connue  de  moi  !  Qui  donc  est-elle  ? 

l'officier. 

Sire,  c'est  cette  jeune  fille  que  les  soldats  appellent  la  générale 
des  Marie-Louise. 

l'empereur. 

{A  part.)  Elle!  {Il  se  lève.)  {Haut.)  La  générale  des  Marie- 
Louise...  (Souriant.)  Une  générale!  Elle  fait  partie  de  mon  état- 
major...  Qu'elle  entre.  [L'officier  sort.) 

l'empereur,  seul. 

Encore  cette  femme  !  Je  ne  sais  pourquoi  sa  présence  me  semble 
d'un  heureux  augure.  A  Brienne,  elle  m'a  déjà  rendu  un  service  si- 
gnalé... Peut-être  aujourd'hui  vient-elle  encore  à  moi  comme  une 
envoyée  de  la  Providence...  C'est  qu'il  y  a  dans  notre  existence, 
à  nous  autres  gens  de  guerre,  de  ces  influences  mystérieuses  qui 
nous  protègent  ou  nous  accablent,  selon  que  le  bon  ou  le  mauvais 
génie  est  le  plus  fort  !  {Marie  entre  et  reste  au  fond.)  Ce  doit  être 
le  bon  génie! 

SCÈNE   VI. 

L'EMPEREUR,  MARIE. 

L'empereur. 

Approchez,  mon  enfant. 

MARIE. 

Sire... 

L'EMPEREUR. 

Approchez,  ma  générale  ;  savcz-vons  que  vous  êtes  restée  bien 
long-temps  loin  de  vos  soldats  ;  d(nnièrement,  je  vous  demandais^ 
aux  Marie-Louise  et  ils  se  plaignaient... 
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MARIE. 

Sire,  j'ai  suivi  un  convoi  de  blessé  de  Brienne  à  Bar-sur-Aube, 
puis  je  me  suis  arrêtée  à  Troyes,  où  Julien..: 

L'EMPEREUR,  vivement. 
Vous  venez  de  Troyes  ?...  Et  qu'y  fait-on  ? 

MARIE. 

Sire,  on  y  est  bien  malheureux  !  Ah  !  si  vous  saviez  comme  les 
étrangers  traitent  la  ville. 

l'empereur.  {Il  fait  un  geste  de  colère.) 

Mais  les  généraux  ennemis  ?...  Car  il  m'arrive  ici  les  bruits  les 
plus  contradictoires. 

MARIE,  vivement. 

Sire,  c'est  pour  cela  que  je  suis  venue  vous  trouver,  et  aussi  pour 
vous  demander  une  grâce...  Je  suis  revenue  de  Troyes  avec  Julien 
comme  par  miracle. 

L'EMPEREUB. 

Qu'est-ce,  Julien  ? 

MARIE. 

Sire,  le  blessé  de  Brienne celui  que.... 

L'E.MPEREUR. 

Ah  !  oui,  je  me  souviens. 

MARIE. 

Eh  bien!  sire,  Julien  prétend — c'est  folie  peut-être  —  qu'au- 
jourd'hui ,  placé  comme  vous  êtes  à  Nogent,  vous  êtes  maître  de 
l'armée  ennemie;  il  dit 

L'EMPEREUR. 

Ah!  Julien  dit  cela. 

MARIE. 

Pardonnez-lui,  sire ,  s'il  se  trompe;  mais  il  assure  que,  lorsqu'il 
était  couché  près  de  vous,  blessé,  dans  la  masure  oîi  vous  aviez  établi 
votre  quartier-général  à  Brienne,  il  vous  a  entendu  parler  d'un  plan 
qui  avait  pour  but  de diviser  l'ennemi....  et  de  battre  séparé- 
ment chaque  corps  d'armée.... 
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L'EMPEREUR,  allenlif. 
Eh  bien  ! 

MARIE. 

Eh  bien!  sire,  Julien  dit  que  ce  plan,  le  moment  est  venu  de 
l'exécuter. 

l'euspeijel'R,  avec  un  sourire. 

Allons,  ma  fille,  vous  n'êtes  pas  générale  pour  rien.  Voilà  que 
vous  discutez  les  plans  de  la  bataille,  vous....  et...  Julien... 

MARIE. 


L'EJIPERECR. 

Mais,  voyons....  comment  votre  ami  comprend-il  ce  plan  là?... 
car  vous  paraissez  le  savoir  par  cœur. 

AlARIE. 

Il  dit,  sire,  qu'après  la  bataille  de  la  Rothière,  les  alliés  n'avaient 
qu'à  suivre  en  masse  la  route  de  Troyes  pour  arriver,  en  passant 
sur  le  corps  de  votre  armée,  jusqu'aux  portes  de  Paris.  (Signe  de 
tcte  de  l'Empereur.)  Au  lieu  de  cela,  les  généraux  alliés  ont  ma- 
nœuvré chacun  de  son  côté.  L'un  a  passé  l'Aube  et  s'est  porté 
sur  Troyes,  pour  descendre  le  bassin  de  la  Seine.  L'autre,  Blùcher, 
est  revenu  sur  Châlons  pour  marcher  sur  la  Capitale  par  le  bassin 
de  la  Marne,  en  sorte  que.... 

l'empereur,  vivement. 
Êtes-vous  sûre  de  ce  que  vous  dites-là,  Marie  ? 

R1ARIE. 

Aussi  sûre  que  je  suis  devant  vous,  sire.  Un  jeune  paysan,  qui 
vient  d'arriver  et  m'a  accompagnée  jusqu'ici,  a  parcouru  les  douze 
lieues  de  traverse  qui  séparent  la  route  de  Paris  de  celle  de  Châ- 
lons.... La  route  est  libre. 

l'empereur,  vivement. 

Qu'on  fasse  venir  ce  jeune  homme  !  (//  sonne,  un  of prier  entre. 
Mûrie  lui  dit  (quelques  mois  bas;  pendant  ce  temps  l'Empereur 
s'est  placé  prés  de  la  grande  table  sur  laquelle  sont  les  plans,  et 
en  suit  les  lignes  des  yeux  et  du  doigt  avec  une  allention  mar- 
quée.) 
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r'ENPERECR ,  près  de  la  table. 

Douze  lieues....  Route  de  Chàlons!  c'est  bien  cela.  .  (Regai'' 
danl  Marie.)  Décidément,  c'est  mon  bon  génie  ! 

sciiffi:  VII. 

Les  Mêmes,  BONAVENTURE. 

BIARIE,  à  Bonaventure. 
L'Empereur  veut  vous  parier. 

BONAVENTURE,  cbahi. 

L'Empereur  !  à  moi  !  Sa  Majesté  l'Empereur  !  Oh  !  c'est  pas  pos- 
sible, {il  arrange  son  habit.) 

MARIE. 

Sire,  voilà  ce  jeune  homme. 

L'EMPEREUR,  sans  lever  les  yeux  de  dessus  sa  carte. 

Comment  es-tu  venu  ici  ? 

BONAVENTURE,  tremblant. 

A  pied,  mon  Empereur,  et  je  vous  assure  que  je  suis  bigrement 
fatigué. 

l'empereur  ,  avec  impatience. 

Je  te  demande  par  quelle  route? 

BONAVENTURE. 

{A  part.)  Que  je  suis  bête  !  [Haut.)  Par  la  traverse  de  la  route  de 
Paris  à  Chàlons,  bien  sur. 

L'EMPEREUR. 

Et  tu  as  pu  passer  partout? 

BONAVENTURE. 

Pardine!  puisque  me  v'ià,  mon  Empereur! 
L'EMPEREUR. 

Sans  obstacle  ? 
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BONAVENTURE. 

Pas  le  moindre...  La  preuve,  c'est  que  me  v'ià...  et  s'il  y  avait 
eu  du  danger...  [Marie  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

L'EMPEREUR. 

La  route  est  donc  libre,  absolument  libre? 

BONAVENTURE,  faisant  des  gestes. 

Pardine,  puisqu'il  s'en  vont  tous  par  ici  [montrant  la  droite)  et 
par  là  [montrant  la  gauche),  en  sorte  que  rien  n'est  plus  facile  de 
passer  au  milieu...  Car  vous  comprenez  bien,  mon  Empereur,  que 
ce  ne  serait  pas  moi,  n'est-ce  pas,  qui  me  serais  engagé  sans 
savoir... 

L'EMPEREUR. 

C'est  bien!...  va-t-en. 

BONAVENTURE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  mon  Empereur...  Quel  drôle  d'effet  que 
ça  fait  de  parler  à  l'Empereur....  j'en  suis  tout  bête....  Adieu, 
mam'zelle  Marie,  songez  à  Julien.  {Victor  entre  par  la  porte  où  il 
va  sortir;  il  le  salue  avec  gestes  ridicules.)  Monsieur  le  général... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  moins  Bona tenture,  VICTOR. 
VICTOR,  allant  à  l'Emiyereur. 

Sire,  voici  la  dépêche  à  signer  pour  le  duc  de  Vicence...  J'ai 
également  des  nouvelles  de  Macdonald  par  un  courrier...  [Napo- 
léon prend  la  dépêche  et  fait  signe  de  la  télé.)  Bliicher  marche 
sur  Meaux...  Le  fait  est  certain...  [lias.)  Vous  voyez,  sire,  que  le 
temps  est  précieux  ;  bientôt  vous  serez  pris  entre  les  deux  armées 
ennemies,  et  alors... 

l'empereur,  se  levant,  le  front  haut  et  calme. 

[Devant  la  carte  qu'il  .suit  du  daigl.)  lîliiclier...  le  voici!...  il 
s'avance  sur  Paris  par  la  route  de  Monlmirail  !...  Je  pars...  Je  le 
battrai  (l(;main....  [Victor  fait  un  geste  et  veut  parler.)  Je  le  bat>- 
Irai  après-demain...  Ensuite  nous  verrons. 
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VICTOR. 

Sire...  comment! 

MARIE,  à  part. 

Maintenant,  il  faut  sauver  Julien  ! 

l'empereur,  à  Victor. 

Que  toute  l'armée  soit  prête  à  marcher  cette  nuit...  {A  Marie, 
se  dirigeant  vers  la  porte.)  Vous  avez  dit  vrai,  mon  enfant, 
merci...  Ah!  je  tiens  Blucher...  Venez,  Victor  ! 

MARIE,  le  suivant. 

Sire  !  j'avais  une  grâce  !...  Il  ne  m'entend  pas  !  Oh  !  je  lui  par- 
lerai. {Tambours,  trompettes.)  Julien!...  condamné...  comme  dé- 
serteur !  Courons  le  sauver  ! 
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L'EXÉCUTIOI\  MILITAIRE. 


Le  théâtre  change  et  représente  une  esplanade  sur  les  remparts  de  la 
ville  de  Nogent. —  Tertres  au  fond  ;  arbres  ;  vue  de  la  ville  ;  à  gauche 
du  spectateur,  un  pan  de  mur  qui  se  continue  dans  la  coulisse.  (Au 
lever  du  rideau,  on  entend  les  tambours  et  les  trompettes,  on  voit 
passer  des  Marie-Louise  et  des  soldats  armés,  et  des  habitants  qui 
semblent  s'interroger.) 

SCÈNE  r\ 
LENFUMÉ,  BONAVENTURE. 

LENFUMÉ. 

C'est  une  fâcheuse  besogne  qu'ils  lui  ont  donnée  là  à  ce  pauvre 
Chaudoreille,  avant  de  partir  ;  car  il  paraît  que,  décide'ment,  on 
se  décide  à  marcher  et  à  quitter  Nogent...  C'est  pas  malheureux.. . 
Nonobstant,  ça  n'est  pas  un  métier  agréable  que  de  fusiller  un 
camarade,  surtout  un  camarade  comme  Julien. 
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BONAVEXTURE. 

Comment!...  On  va  fusiller  M.  Julien.  Allons  donc,  ça  n'est  pas 

possible. 

LENFCMÉ. 

C'est  malheureusement  certain.  Il  a  abandonné  l'armée  à  Troyes; 
le  conseil,  sur  Tordre  exprès  de  l'Empereur,  s'est  réuni  tout-à- 
rheure,  et  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  servir  d'exemple,  — 
ce  sont  les  expressions  dont  s'est  _servi  le  général,  —  se  trouve  le 
pauvre  Julien. 

BONàVENTURE. 

Mais,  j'irai  parler  à  l'Empereur...  je  le  connais,  moi,  l'Empe- 
reur... Il  m'a  demande'  mon  avis  sur  l'art  de  la  militaire.  Et  cela 
pas  plus  tard  que  tantôt;  je  lui  dirai..., 

LENFU3ÎÉ. 

Tu  ne  lui  diras  rien  du  tout. . .  Ce  qui  est  décidé  est  décidé.  Il  y 
avait  une  quantité  de  recrues  qui  désertaient,  on  a  voulu  faire 
cesser  ça,  fais-y  attention...  seulement  ça  tombe  mal...  Mais  aussi 
pourquoi  ce  Julien,  qui  est  un  brave,  est-il  resté  à  Troyes  ? 

BONAVEXTURE. 

Pourquoi  !  pardine,  parce  que  mademoiselle  Marie  avait  été  en- 
levée par  une  espèce  de  gredin....  que  si  je  le  rencontre.... 

LENFl'MÉ. 

Ah  !  dame  !  voilà  ce  que  c'est  des  affaires  de  cœur.  Le  code  mi- 
litaire n'entre  pas  là-dedans Tiens,  je  crois  que  ce  sont  eux, 

je  m'en  vais  ;  j'aime  mieux  aller  voir  autre  chose. 

BOXAVENTCRE,  pleurant. 

Moi,  aussi  ;  je  ne  pourrais  pas  assister  à  la  mort  de  ce  pauvre 
M.  Julien,  si  bon  pour  tout  le  monde,  si  brave!  Ah!  sacrédié,  c'est 
une  injustice! 

LENFU3IÉ. 

Silence,  donc!  si  on  t'entendait... 

ROXAVKXTl'RE. 

On  se  tait,  quui,  on  se  tait.  Pauvre  M.  Julien  !  (Us  sortent.) 
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scÈNi:  II. 

CHAUDOREILLE,  commandant  un  peloton  de  soldats;  JULIEN, 
ai*  milieu  d'eux. 

CIIAUDOKEILLE. 

Halte  !  (Montrant  le  pan  de  mur  à  gauche.)  C'est  ici!  [Les  sol- 
dats s'arrêtent  au  fond.)  Front!  [Il  s'approche  de  Julien,  lui 
prend  la  main  et  l'amène  sur  le  devant  de  la  scène.)  Avant  d'aller 
plus  loin,  Julien,  il  faut  que  je  vous  parle... 

JULIEN,  l'interrompant. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  mon  ami  :  vous  allez  vous  ex- 
cuser et  maudire  la  fatalité  qui  vous  place  en  face  de  moi,  alors 
que  je  vais  mourir...  Moi,  je  vous  remercie...  Au  moins  j'ai  près  de 
moi  un  ami  à  mes  derniers  moments...  J'aurais  bien  désiré  la 
revoir,  mais  il  vaut  mieux  lui  éviter  de  tristes  adieux...  Vous  la 
consolerez,  vous  la  protégerez,  n'est-ce  pas  mon  vieil  ami  ;  vous  lui 
direz  que  je  suis  mort  en  pensant  à  elle,  seulement  à  elle,  puisque 
elle  S3ule  était  ma  famille  en  ce  monde.  (Chaudoreille  fait  un 
mouvement  d'attendrissement.  Julien  ouvre  son  habit,  tire  de  sa 
poitrine  une  espèce  de  sachet  et  une  cocarde  fanée.)  Vous  lui  don- 
nerez cela.  C'est  un  souvenir.  Quant  à  cette  cocarde,  c'est  tout  ce 
qu'on  a  trouvé  sur  moi  lorsque  j'ai  été  recueilli  à  Morvilliers,  sur 

une  voiture  du  train   abandonnée  par  des  fuyards qu'elle  la 

garde  aussi.  C'est  là  mon  seul  acte  de  naissance.... 

CHACDOREILLE,  avec  êmotion. 

Cette...  cocarde! 

JULIEN. 

Maintenant,  marchons,  mon  ami....  Vous  êtes  ému,  finissons- 
en,  car  je  n'ai  plus  rien  à  vous  demander  avant  de  mourir. 

CHAUDOREILLE,  dont  l'émotion  a  augmente  graduellement  pen- 
dant que  Julien  a  parlé,  et  dont  la  voix  est  entrecoupée  de 
sanglots.) 

Toi,  mourir  !  toi,  Julien!  toi,  mon  fils,  mon  fils,  entends-tu  !.... 
Dans  mes  bras,  dans  mes  bras.  Oh  !  soyez  béni,  mon  Dieu,  qui  me 
rendez  mon  enfant. 

JULIEN. 

Vous  !  mon  père  ? 
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GHACDOREILLE. 

Oui,  oui,  tu  es  mon  fils  !  le  fils  de  ma  bonne  Marianne;  mon 
fils  que  je  croyais  perdu,  mort  comme  ta  brave  mère  sur  un 
champ  de  bataille  !  Cette  cocarde  était  le  seul  signe  qui  pût  te  faire 
retrouver...  Embrasse-moi,  embrasse-moi  donc,  mon  enfant! 

JULIEN,  tristement. 

Mon  père  !...  Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  dans  un  pareil  mo- 
ment. 

CHAUDOREILLE ,  sans  l'entendre. 

C'est  à  moi '.'bien  à  moi,  ce  beau  garçon-là...  Oh!  je  sentais 
bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  là  pour  lui.  {Roulement  de  tam- 
bours au  loin.) 

JULIEN'. 

Entendez-vous,  mon  père,  embrassons-nous  une  dernière  fois, 
et...  faites  votre  devoir...  Je  mourrai  près  de  vous. 

CHAUDOREILLE. 

Ah  !  oui...  mon  devoir!  Eh!...  je  sentais  bien  que  je  ne  pour- 
rais pas...  et  qu'il  fallait  que  tu  vives  ou  que  je  meure  avec  toi.... 
A  présent  je  comprends  toute  cette  lutte  qui  se  faisait  en  moi.... 
Ah!  la  Providence  m'inspirait!...  [L'entourant  d'un  de  ses  bras 
et  marchant  devant  les  soldats.)  En  avant  vous  autres!  {Ils  sor- 
tent accompagnés  par  les  soldats.) 

SCÈN-E  III. 

MARIE,  BONAVENTURE. 

MARIE,  Irès-êmue. 

Personne,  personne  !  Et  pourtant  on  nous  a  assuré  les  avoir  vu 
passer  par  ici. 

BONAVENTURE,  cherchant. 

Ah  !  tenez,  niadonioisellc  I\l;ui<>,  par  ici  !  11  me  somhie  (pie  j'a- 
j)crçùis  des  fusils  (|iii  hiillcnl.  Oli  !  mon  Dieu,  mais  on  dirait  ipie 
le  sergent  Chaudoreillc  licul  Julien  sur  son  cœnr  !...  I>es  hisils  s'a- 
baissent. {Marie  veut  s'rlanrcr ;  llonavenittrc  la  relient.  Détona^ 
tion  d'armes  à  feu.  KUc  pousse  un  cri  terrible.) 
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MARIE. 

Morts  !  morts,  tous  deux. 

BONAVENTCRE. 

Je  n'ai  plus  de  jambes. 

MARIE,  en  s' affaissant  sur  elle-même. 
Morts!!! 

SCÈNE  rv. 
Lbs  Mêmes,  CHAUDOREILLE,  JULIEN,  Soldats. 

CHAUDOREILLE. 

Non  pas  ;  sauvé,  au  contraire  ! 

AIARIE,  avec  transport. 

Julien,  Julien!  Ah!...  je  le  croyais  perdu!  (.4  Chaudoreille.) 
Merci,  merci. 

CHAUDOREILLE. 

Silence!...  Il  fallait  tromper  nos  chefs  pour  sauver  Julien,  pour 
sauver  mon  fils,  —  car  c'est  mon  fils.  —  [Roulement  de  tambours.) 
Maintenant  on  va  partir,  et  si  Dieu  nous  protège,  nous  fléchirons 
l'Empereur  :  il  ne  pourra  condamner  un  père  pour  n'avoir  pas  tué 
son  enfant. 

BONAVENTCRE,  avec  assurance. 

Je  lui  parlerai!  moi,  je  l'connais,  l'Empereur  ! 

MARIE. 

Merci,  mon  Dieu  !  [Elle  tombe  dans  les  bras  de  Julien  et  de  Bo- 
naventure.  Tableau.) 
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SIXIÈME  TABLEAU. 

MOIVTEREAD. 


Le  théâtre  représente  une  campagne  ;  à  droite  et  à  gauche,  arbres  ;  vue 
limitée  au  fond  par  des  inégalités  de  terrain.  Sur  les  premiers  plans, 
haies  ou  arbres  ;  sur  le  dernier,  une  sorte  de  travail  avancé,  ou  de  fas- 
cines placées  en  biais,  préparé  pour  placer  des  batteries.  Sur  le  pre- 
mier plan,  pierres  et  bancs  de  terre.  Au  lever  du  rideau,  les  Marie- 
l.ouise  sont  couchés  ou  assis  sur  leur  sac,  le  fusil  à  la  main  ;  quelques- 
uns  sont  placés  en  vedettes. 

SCÈNE  r\ 

CATHERINE,   LENFIBIÉ,   BONAVENTURE,   RATAPLAN, 
Soldats  et  Marie-Louise. 

CATHERINE,  habillée  en  vivandière. 

{Aux  soldats  à  qui  elle  verse  à  boire.)  Voilà  de  quoi  vous  ré- 
conforter, bien  que  vous  n'ayez  pas  à  vous  plaindre  aujourd'hui  ; 
quatre  lieues  de  Salins  à  Montereau,  voilà  toute  l'étape...  Moi  qui 
n'ai  point  l'habitude  de  marcher  au  pas,  j'appelle  çà  une  prome- 
nade... {A  Ralaplan.)  Tu  en  as  déjà  eu,  toi.  {Elle  va  à  un  autre.) 

BONAVENTURE,  se  levant,  en  uniforme  et  tablier  de  cuisine^ 
bonnet  de  colon. 

Sers  les  liéros  de  Montmirail,  de  Champaubert  et  de  Vauxchamp, 
ô  Catherine!..,  Car  les  voilà  les  héros,  sans  me  compter! 

CATHERINE. 

Ah  !  ben,  à  la  bonne  heure,  s'il  n'y  avait  que  toi  pour  gagner 
des  batailles,  la  France  courrait  risque  d'être  bientôt  aux  mains 
des  Cosaques,  mon  pauvre  Bonaventure. 

BONAVENTURE. 

Pourquoi,  Catherine  !  Parce  (pic  j'ai  préféré  ces  modestes  insi- 
{^iics  à  (I  antres  plus  {glorieux,  mais  moins  utiles?  C'est  un  préjugé; 
j'i'lais  ^areon  meimicr  de  mon  état  avant  d'être  militaire,  je  suis 
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maintenant  militaire  et  cuisinier  ;  je  prépare  la  pot-bouille  des 
défenseurs  de  la  patrie...  sans  m'oublier,  bien  entendu.  Cette  posi- 
tion n'est  pas  sans  bonneur...  et  je  n'en  étais  pas  moins  à  Cham- 
paubert,  à  Montmirail,  à  Vauxchamps,  avec  l'Empereur. 

LENFUMÉ. 

Oui,  à  la  cuisine....  C'est  éaal,  comme  ça  lui  a  pris  tout  d'un 
coup  à  l'Empereur  !...  11  part  de  Nogent  comme  la  poudre,  arrive 
à  Sézanne  comme  une  balle,  tombe  dessus  les  Prussiens  à  Mont- 
mirail :  Pan,  pan,  pan...  leur  tombe  dessus  de  reclief  à  Champau- 
bert,  à  Vauxcbamps,  etc.,  une  bataille  et  une  victoire  par  jour; 
plus  de  cent  vingt  mille  hommes  dispersés  par  vingt  mille,  des 
prisonniers  comme  si  qu'il  en  pleuve;...  enlevé,  c'est  pesé...  V'ià  le 
Petit-Caporal  retrouvé  !  A  la  bonne  heure  ! 

UATAPLAN. 

C'est  très-bien,  tout  ça;...  mais  qu'est-ce  que  nous  venons  faire 
ici? 

LENFUMÉ. 

Ceci,  petit,  est  le  secret  du  général;  on  nous  le  dira  quand 
on  voudra  que  le  secret  soit  perdu...  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
cette  ville,  dont  on  aperçoit  là-bas  les  clochers,  c'est  Montereau  ; 
que  la  rivière  qui  passe  tout  près  d'ici,  c'est  la  Seine,  et  que  pro- 
bablement nous  aurons  à  nous  installer  là  quand  le  gros  de  l'ar- 
mée nous  aura  rejoints. 

BONAVENTURE. 

Bravo!  j'y  serai  plus  à  mon  aise  pour  faire  ma  cuisine...  Ça  tar- 
dera-t-il  beaucoup,  caporal?  {On  entend  plusieurs  coups  de  feu. 
Tout  le  monde  se  lève.  A  pari.)  Encore  du  feu  d'artifice  ! 

LENFUMÉ. 

Je  ne  pense  pas ,  cuisinier;  v'ià  qu'on  met  le  feu  sous  ta  mar- 
mite.... Je  vais  voir  ce  que  c'est. 

BONAVENTDRE. 

Moi,  je  vais  chercher  du  persil  dans  les  environs. 

CATHERINE. 

Il  s'en  va,  le  poltron! 
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BONAVENTURE. 

Au  contraire....  Viens  avec  moi,  Catherine.  Je  te  soupçonne  de 
ne  pas  aimer  la  musique  de  la  clarinette  de  cinq  pieds...  Je  te  pro- 
tégerai. 

CATHERIXE. 

Connu...  Fi!  que  c'est  laid  d'être  peureux  comme  ça!...  Une 
femme,  c'est  bien  excusable  ;  tout  le  monde  n'est  pas  comme  la  gé- 
nérale des  Marie-Louise  ;  mais  toi...  un  soldat....  un  cuisinier,  ha- 
bitué à  voir  le  feu  de  près  !...  Allons!  viens,  imbécille  ! 

BONAVENTURE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Elle  me  dit  des  douceurs,  c'est  qu'elle  m'aime  tou- 
jours... Allons  chercher  du  persil.  (Ils  sortent  avec  Lenfumé.) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes  ,  moins  Catherine  ,  Bonaventure  et  Lenfumé  ; 
le  général  VICTOR  ;  U  parait  Irès-agilé.  Derrière  lui  vient 
Julien,  qui  reste  au  fond. 

(Quand  le  général  entre,  tous  les  Marie-Louise  sont  debout,  au 
porl-d'arme.  Julien  est  au  fond,  son  fusil  à  la  main,  et  n'est 
pas  aperçu  du  général.) 

LE  r.ÉNÉRAL  VICTOR,  vivement  aux  Marie-Louise. 
Qui  commande  ici?  Y  a-t-il  un  officier? 

RATAPLAN. 


Non,  général. 
Un  sous-officier? 


LE  GÉNÉRAL. 


RATAPLAN. 


Non....  mais  nous  sommes  bons  là....  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour 
votre  service,  général? 

LE  GÉNÉRAL,  souriant. 

Ah  ça!  comment  fais-tu  pour  tirer  ton  coup  de  fusil,  toi? 

RATAPLAN,  faisant  le  geste  d'ajuster. 

Comme  ça,  général. 
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LE  GÉNÉRAL. 

Très-bien  !  mais,  pour  le  charger?...  Il  est  plus  haut  que  toi,  ton 
fusil. 

RATAPLAN,  saiis  se  déconcerter. 
Les  camarades  sont  là;  je  demande  aux  grands  de  le  charger. 

LE  GÉNÉRAL. 

Allons,  tu  as  réponse  à  tout.  (A  part,)  Ce  sont  de  vrais  démons, 
ces  enfants-là.  (Haut.)  Mes  enfants,  nous  allons  entrer  dans  Mon- 
tereau...  Je  m'attends  à  quelque  résistance. 

RATAPLAN. 

Tant  mieux!  tant  mieux!  général. 

LES  AIARIE-LOULSE. 

Oui,  oui,  tant  mieux  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  vous  recommande  de  la  prudence...  Vous  serez  placés  der- 
rière.... [Murmures  des  Marie- Louise.) 

LE  GÉNÉRAL,  continuant. 

Attendez  donc!...  derrière  Tavant-garde. 

RATAPLAN. 

Pourquoi  pas  devant? 

LE  GÉNÉRAL. 

Pourquoi?...  Parce  que  vous  iriez  trop  vite.  (Les  Marie- Louise 
s'échelonnent  au  fond  en  tirailleurs.  La  scène  reste  libre.) 

LE  GÉNÉRAL,  continuant. 

Ces  nouvelles  sont  bien  longtemps  à  venir!  [Coups  de  feu.)  Il 
parait  que  ça  ne  va  pas  tout  seul  et  que  cette  reconnaissance  que 
j'ai  donné  l'ordre  de  tenter,  n'a  pas  lieu  sans  résistance...  [Remon- 
tant la  scène.)  Rien  encore,  rien...  Ah  !  enfin. 
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SCÈNE   III. 

Lis  Mêmes,  un  OFFICIER. 

L'OFFICIER. 

Général ,  le  pont  de  Montereau  est  gardé  ! 

LE  GÉ.VÉRAL,  terrifié. 
Gardé!. . 

l'officier. 

Le  détachement  que  vous  avez  envoyé  en  reconnaissance  a  été 
accueilli...  comme  vous  venez  de  Tentendre. 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  pont  de  Montereau  gardé!  Mais  par  qui? 

L'OFFICIER. 

Général,  on  n'a  pas  poussé  la  reconnaissance  jusqu'au  pont.... 
Les  ordres  que  vous  avez  donnés  ne  disaient  pas... 

LE  GÉNÉRAL,  pensif. 

II  faut  pourtant  savoir  à  tout  prix...  Mais  maintenant  que  l'éveil 
est  donné ,  comment  faire  ? 

JULIEN  ,  qui  s'est  approché. 

II  faut  y  aller  voir,  général. 

LE  GÉNÉRAL,  sans  le  regarder. 

Parbleu  !...  mais  il  faut  en  revenir  aussi. 

JULIEN. 

Les  morts  reviennent  bien. 

LE  GÉNÉRAL,  le  regardant. 
C'est  vrai...  Tu  as  été'  fusillé  à  Nogent. 

JULIEN. 

Vous  voyoz  bien,  mon  général,  qu'on  revient  de  plus  loin...  que 
du  pont  do  Montereau  !..,  Vous  voulez  savoir  qui  garde  le  pont.... 
dans  un  (juart-d'bcure  vous  le  saurez. 
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LE  GÉNÉRAL,  lui  tendant  la  main. 

Va  donc!  (//  le  suit  des  yeux.)  C'eût  été  dommage  de  fusiller 
un  gaillard  comme  ça...  Surveillez  cet  enfant,  capitaine.  {L'officier 
sort.) 

SCÈNE  TV. 
Les  Mêmes,  moins  Julien  et  l'Officier. 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  pont  de  Montereau  gardé!...  Et  l'Empereur  m'avait  donné 
l'ordre  formel  de  m'en  emparer!...  Ah!  je  comprends  tout  main- 
tenant.... J'ai  commis  une  faute  en  m'arrêtant  cette  nuit  à  Sa- 
lins... En  arrivant  cette  nuit,  je  coupais  la  retraite  au  corps  de 
30,000  hommes  sous  les  ordres  de  Bianchi  ;  je  barrais  la  route  de 
Fossard...  Je  n'ai  pas  compris  cela  hier...  malheur!...  (//  marche 
vivement.) 

RATAPLAN,  au  fond. 
Il  n'a  pas  l'air  content,  le  général  ! 

UN  MARIE-LOUISE. 

C'est  que  probablement  il  n'est  pas  satisfait. 

RATAPLAN. 

Finot,  va! 

LE  GÉNÉRAL. 

Oh!  les  minutes  me  semblent  des  siècles.  [Coups  de  feu.)  C'est 
sans  doute  sur  lui  qu'ils  tirent...  Pourvu  qu'ils  ne  l'atteignent  pas  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ;  JULIEN ,  conduisant  au  collet  un  Soldat  autri- 
chien désarme,  d'une  grandeur  démesurée.  Il  lient  son  fusil  à 
la  main. 

JULIEN. 

Ce  sont  des  Wurtembergeois ,  général.  En  voilà  un  échantillon 
que  je  vous  rapporte.  11  ne  voulait  pas  venir....  mais  je  l'ai  fait 
marcher.  (  //  fait  le  geste  de  croiser  la  baïonnette.  )  Seulement,  il 
ne  comprend  que  les  coups  de  crosse  et  pas  le  français. 
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LE  GÉNÉiiAL,  au  soldat,  montrant  la  droite. 
Là...  le  prince  de  Wurtemberg? 

LE  SOLDAT. 

la. 

LE  GÉNÉRAL. 

Bien.  C'est  le  prince  de  Wurtemberg  qui  est  là.  {A  Julien.)  Em- 
mène-le, je  me  souviendrai  de  toi. 

{Julien  sort,  emmenant  le  soldat.) 

scÈNi:  VI. 

Les  Mêmes,  moins  Julien  et  l'Autrichien. 

le  général. 

Le  prince  de  Wurtemberg  ! . . .  Tout  est  perdu  ! . . .  Non  ;  pas  en- 
core :  l'Empereur  ne  sera  pas  ici  avant  une  demi-beure  ;  j'ai  avec 
moi  mon  gendre,  le  brave  général  Cbâteau.  Avec  lui....  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  écraser  ces  gens-là  ou  à  mourir  ici...  En  avant!  mes 
enfants.  [Il  sort;  charge  ;  les  Marie-Louise  le  suivent.) 

TOIS. 

En  avant! 

scÈiffi:  VII. 

MARIE,  JULIEN. 

(Julien  entre  vivement  par  un  côté  du  théâtre.  Marie,  lentement 
de  l'autre.) 

91AKIE,  allant  à  Julien  et  l'arrêtant. 

Tu  viens  de  jouer  la  vie  encore  une  fois,  Julien  !...  Tu  n'es  pas 
brave,  tu  es  téméraire...  Tu  ne  penses  pas  à  la  pauvre  fille  qui  res- 
terait seule  et  désolée;  qui  mourrait,  elle  aussi,  s'il  t'arrivait  mal- 
bcur.  [Tambours,  trompettes,  charge,  coups  de  feu.) 

JULIEN. 

Mario,  je  viens  de  me  réhabiliter...  Veux-tu  donc  m'ùter  tout 
mon  courage...  Mes  camarades  sont  là-bas:  veux-tu  qu'on  dise  que 
j'ai  fui  le  danger  lorsiiuc  tous  y  couraient  '.' 
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MARIE,  avec  exallalion 

Non!  non!  Oh!  va!  Je  prierai  pour  toi...  Adieu! 

(  //  l'embrasse  au  front  et  sort  en  courant.  Marie  l'aecompagne 
jusqu'au  fond  du  théâtre  et  le  suit  longtemps  des  yeux. 
Au  fond  du  théâtre,  des  canonniers  se  placent  près  des  batteries 

et  s'apprêtent  à  les  servir.  Coups  de  feu,  coups  de  canon  dans 

la  coulisse. 

MARIE,  revenant. 

L'Empereur  !  Comme  il  paraît  agité  !  Allons  rejoindre  Julien  et 
les  Marie-Louise;  ils  auront  peut-être  besoin  de  moi.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

L'EMPEREUR,  OFFICIERS. 

l'empereur.  Il  entre  vivement 

Ainsi,  ^lessieurs,  ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé  !  L'ennemi  a  pris 
position  sur  les  hauteurs  de  Surville ,  qui  couvrent  Montereau  et 
ses  ponts...  Et  maintenant  il  faut  enlever  les  deux  lignes  qui  s'é- 
tendent entre  Villarou  et  Saint-Martin  !...  J'étais  là  tout-à-l'heure, 
lors  de  la  première  attaque.  Elle  a  été  vaine...  Cette  position  est 
formidable!..  Et  ne  pas  s'en  être  emparé  !..  Ah  !..  Victor!..  Victor!.. 
{A  un  officier.)  Faites  dire  au  général  Gérard  de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes  et  de  diriger  l'action  comme  il 
l'entendra. 

l'officier. 

Sire,  mais  Victor...  le  duc  de  Bellune? 

L'EMPEREUR. 

Vous  m'avez  entendu...  Allez  ! 

{L'officier  s'incline  et  sort.  Le  général  Victor  paraît  au  fond, 
il  est  couvert  de  poussière  et  semble  épuisé.  Les  officiers  se  tien- 
nent à  l'écart.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  VICTOR. 

L'EMPEREUR ,  V apercevant. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur!...  J'ai  donné  au  général  Gérard  le 
commandement  des  deux  divisions  qui  étaient  sous  vos  ordres. 


L'ESIPEREUR. 
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(Le  maréchal  reste  muet  et  résigné  ;  l'Empereur  paraît  s'impa- 
tienter.) 
Eh  bien!  qu'avez-vous  à  dire? 

VICTOR. 

Rien ,  sire. 
Comment!  rien! 

VICTOR. 

Mais  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 

l'empereur. 
Quoi  donc,  monsieur  ? 

VICTOR. 

Il  me  reste,  sire,  à  prendre  le  seul  parti  qui  convienne  à  un  offi- 
cier déshonoré! 

l'empereur,  élevant  la  voix. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Il  vous  reste... 

VICTOR,  regardant  VEmpereur. 

A  me  faire  sauter  la  cer\elle!  sire. 

l'empereur. 

Bel  expédient  !  Vous  connaissez  mon  opinion  sur  le  suicide.... 
C'est  la  ressource  suprême  des  lâches  ;  je  l'ai  dit,  dans  le  temps, 
dans  un  ordre  du  jour  à  ma  garde. 

VICTOR. 

Sire,  vous  avez  dit  que  c'était  une  lAcheté  de  se  tuer  par  déses- 
poir, voilà  tout  ;  vous  pourriez  exiger  de  moi  de  vivre  désespéré, 
vous  ne  pouvez  m'ordonner  de  vivre...  déshonoré. 

l'empereur,  frappant  du  pied  et  marchant  à  grands  pas. 

Mais  enfin,  maréchal  !  pourquoi  n'avoir  pas  exécuté  mes  ordres 
formels?  Pourquoi  ne  i)as  vous  être  rendu  à  Monlercan  à  marche 
forcée?  Tout  ce  conil);it  (ine  nous  venons  de  livrer  n'aurait  pas  eu 
lieu...  C'est  une  faute  giave!  L'occupation  du  pont  de  Montereau 
nous  aurait  fait  gagner  un  jour  et  prendre  rarmée  autrichienne  en 
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ilagrant  délit...  {S'animant.)  Au  reste,  il  semble  que  tous  ceux  sur 
lesquels  je  devais  le  plus  compter  se  plaisent  à  me  manquer!... 
Voyez  Lhéritier,  qui  pouvait  à  Nangis  écraser  le  principal  corps  ba- 
varois et  qui  reste  le  sabre  au  poing  sans  charger;  voyez  Guyot,  qui 
laisse  prendre  ses  pièces  à  Fontainebleau  ;  Montbrun,  qui  aban- 
donne, sans  combattre,  la  forêt  aux  Cosaques  ;  enfin,  vous,  Victor, 
vous  négligez  d'arriver  ta  temps  pour  occuper  ce  pont  qui  était  la 
clé  de  mon  plan! 

VICTOR. 

Sire,  ne  m'accablez  pas!...  Je  suis  assez  malheureux  d'avoir  en- 
couru votre  disgrâce  ! 

l'ëripereur. 

Ma  disgrâce!...  Eh!  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  disgrâce  !  c'est  de 
la  justice,  voilà  tout...  Que  diable!  je  ne  suis  pas  plus  de  fer  que 
vous  tous,  et  je  n'ai  pas  moins  vieilli  que  tous  mes  anciens  com- 
pagnons d'armes.  Gomment  se  fait-il  donc  que,  lorsque  je  remue 
ciel  et  terre  pour  sauver  l'Empire ,  je  ne  trouve  autour  de  moi 
qn'une  faiblesse  qui  ressemble  à  de  la  trahi.... 

VICTOR,  s'élançant  vers  VEmpereur  et  ^interrompant. 

N'achevez  pas,  sire,  n'achevez  pas  !  Ces  larmes  sont  celles  d'un 
soldat,  ce  sont  celles  d'un  père.  De  grâce,  ne  les  rendez  pas  plus 
amères  en  vouant  les  dernières  heures  de  ma  vie  à  l'infamie.  Oui, 
sire  !  j'ai  eu  tort,  j'ai  manqué  à  mes  devoirs  en  n'exécutant  pas  vos 
ordres  ;  mais  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'en  avais  pas  compris  la 
portée...  Mes  soldats  étaient  épuisés  de  fatigue,  j'ai  cru  bien  faire 
en  leur  donnant  une  nuit  de  repos  à  Salins...  Je  ne  veux  pas  me 
justifier,  sire  ;  mais  en  supposant  que  je  fusse  arrivé  à  temps, 
croyez-vous  qu'il  m'eût  été  possible  de  couper  la  retraite  au  prince 
de  Wurtemberg,  et  d'empêcher  les  Bavarois  de  repasser  la  Seine 
à  Bray  ou  à  Nogent?...  D'ailleurs,  cette  faute  ne  l'ai-je  pas  assez 
expiée?...  Le  général  Château...  mon  gendre...  mon  îils,  mon 
élève...  un  glorieux  élève,  un  noble  soldat,  qui  s'est  fait  tuer  pour 
sauver  mon  honneur  ;  le  général  Château  est  mort,  et  moi  je  n'ai 
pas  eu  lo  bonheur  de  mourir  comme  lui  pour  Votre  Majesté,  avec 
ce  commandement  que  vous  me  reprenez  aujourd'hui. 

L'EAlPEREUR  semble  hésiter  un  instant,  puis  s'avançant  vers 
Victor. 

Victor...  j'ai  besoin  d'amis  dévoués,  d'intrépides  soldats...  Res- 
tez avec  moi,  votre  ancien  frère  d'armes....  vous  ne  pouvez  pas... 
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vous  ne  devez  pas  mourir,  la  France  n'est  pas  délivrée...  Le  vou- 
lez-vous ?  {Il  lui  tend  la  main.) 

VICTOR,  sHnclinant  sur  sa  main. 

Si  je  le  veux,  sire?...  Vous  me  sauvez  l'honneur. 

l'empereur,  allant  au  fond. 

[Les  officiers  se  rapprochent.)  Ne  perdons  pas  de  temps.  [La 
nuit  vient.)  Vous  prendrez  le  commandement  des  nouvelles  divi- 
sions de  la  jeune  garde...  Voici  la  nuit,  il  faut  tenter  une  attaque 
générale  sur  le  plateau  de  Surville...  Combien  le  gros  de  l'armée 
forme-t-il  d'hommes? 

VICTOR. 

Vingt-huit  mille  hommes  environs,  sire. 

L'EMPEREUR. 

Il  faut  faire  marcher  ces  vingt-huit  mille  hommes...  Le  général 
Delort  fera  une  charge  de  cavalerie  en  flanc  ;  le  général  Château... 
{Victor  fait  un  geste.  —  Avec  bonté.)  Pardon,  mon  ami...  La  jeune 
garde  et  les  Marie-Louise  pénétreront  à  la  baïonnette  jusqu'aux 
premières  maisons  du  faubourg...  Pendant  ce  temps,  je  foudroierai 
les  hauteurs  qui  sont  là-bas.  {Il  montre  la  droite.  Coups  de  canon, 
fusillade.)  Venez,  messieurs!...  Il  faut  que  nous  entrions  à  Monte- 
reau  ce  soir.  {S'arrétant  près  des  batteries  et  regardant  au  loin.) 
Bien!  bien  !  Bravo!  les  Marie-Louise...  {Aux  canonnicrs.)  Commen- 
cez le  feu!...  Ah!  voici  les  masses  Wurtembergeoises  qui  s'émeu- 
vent. {Coup  de  canon.)  Ici,  ici,  commandant...  C'est  là  qu'il  faut 
frapper.  (//  s'incline  sur  une  pièce.  Un  officier  tombe  blessé  près 
de  lui.) 

VICTOR. 

Sire,  les  boulets  et  les  balles  tombent  ici  comme  la  grêle,  je  vous 
en  conjure,  retirez-vous.  {Murmures  autour  de  l'Empereur.) 
Voyez,  sire,  tous  ces  soldats  murmurent. 

l'empereur,  après  avoir  pointe  sa  pièce. 

Soyez  tranquille,  mes  amis,  le  boulet  qui  doit  me  tuer  n'est  pas 
encore  fondu  !  {On  Ventoure.  Tableau.) 
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SEPTIÈME  TABLEAU. 

LE  MARDI-GRAS  A  MÉRY. 


La  scène  se  passe  à  Méry.  Le  théâtre  représente  la  grande  salle  d'un  bal 
public. — Tables  couvertes  de  verres,  et  sièges  disposés  autour  de  la  salie. 
Au  lever  du  rideau, plusieurs  quadrilles  sont  formés  pour  la  contredanse, 
on  est  à  la  lîn  de  la  première  ligure,  au  balancez. 

SCÈNE  r«. 

BONAVENTURE,  CATHERINE,  RATAPLAN,  LENFUMÉ;  Soldats 
ET  Marie-Louise  déguisés,  dansant  avec  des  femmes  déguisées 
ou  en  costume  du  pays.  Sur  le  devant,  près  d'une  table  ^ 
CHAUDOREILLE  et  JULIEN,  qui  paraissent  pensifs. 

BONAVENTURE,  dansant. 

Balancez  vos  dames!...  {Après  le  balancez,  les  danseurs  for- 
ment un  grand  rond  qu'ils  rompent,  et  s'écoulent  par  les  portes 
du  fond  en  se  tenant  par  la  main.  La  musique  devient  peu  à  peu 
moins  vive  jusqu'à  ce  que  les  danseurs  aient  complètement  dis- 
paru.) 

SCÈNE  II. 
CHAUDOREILLE,  JULIEN. 

CHAUDOREILLE. 

Allons,  mon  garçon,  tâche  d'être  plus  calme.  Lorsque  nous 
avons  quitté  Marie  il  Nogent,  où  elle  devait  enfin  voir  l'Empereur, 
elle  nous  a  promis  de  nous  retrouver  ici...  et  maintenant  elle  ne 
saurait  tarder. 

JULIEN. 

Sans  doute  ;  je  le  crois  comme  vous,  mon  père,  mais  comment 
nous  retrouvera-t-elle  au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce  désordre. 

CHAUDOREILLE. 

Que  veux-tu?  C'est  le  mardi-gras,  et  nous  pouvons  dire  que 
nous  avons  bien  (ini  le  carnaval.  L'ennemi  l'a  rudement  dansé,  et 
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les  camarades  ont  eu  l'heureuse  idée  de  faire  le  mardi-gras  pour 
tout  de  bon.  Dame  !  que  faire  ici,  à  Méry?  Il  faut  bien  se  distraire 
un  peu.  Ils  ont  pris  tout  ce  qui  leur  est  tombé  sous  la  main  pour 
se  déguiser.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça,  mon  Julien  ;  ils  sont  plus  gais 
que  nous,  vois-tu...  Quant  à  Marie,  elle  n'est  embarrassée  de  rien; 
elle  saura  bien  nous  trouver...  [Frantz  apparaît  au  fond;  il  a  un 
costume  de  démon.) 

JULIEN,  pensif. 

C'est  que,  mon  père,  c'est  de  vous  qu'il  s'agit.  Cette  grâce.... 
c'est  plutôt  la  vôtre  que  la  mienne...  et  puis  les  dangers  de  cette 
route  qu'elle  doit  faire  seule.... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes;  FRANTZ,  au  fond,  masqué. 

FRANTZ,  à  part. 

Elle  est  en  route  pour  venir  ici...  C'est  bien;  je  les  tiens  tous. 
(//  s'avance  jusqu'à  la  table  où  causent  Chaudorcille  et  son 
fils,  les  regarde  fixement,  puis  s''éloigne) 

sctNn  rv. 

Les  Mêmes  ,  moins  Frantz. 

chaudoreillë. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  nous  regarder  comme  ça,  ce  masque-là. 
{On  entend  des  acclamations  au  dehors.) 

JULIEN,  se  levant. 

Écoutez,  mou  père!  {Nouveaux  cris.)  Il  me  semble  qu'on  crie  : 
Vive  la  générale  f...  Oui,  oui,  je  ne  me  trompe  pas;  Dieu  soit  loué, 
c'est  elle...  Courons,  mou  père,  courons. 

CHAUDOREILLË,  allant  au  fond. 
Ce  n'est  pas  ia  peine,  les  voici. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ;  MARIE,  LENFUMÉ,  RONAVENTURE,  CATHERINE, 
entrée  des  mas<iucs.  Marie  est  placée  sur  un  fauteuil  portée 
par  quatre  soldats  déguisés,  et  couverte  du  manteau  à  passe- 
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menlerie  d'or  d'un  qénér  al  prussien.  Une  foule  démasques  ges- 
7cuZt  autour  d'elle,  ils  /orient  des  /lambeaux  et  des  torches 
Zh  qu'on  lui  a  fait  faire  le  tour  du  théâtre,  on  dejposele 
fauleuil  à  terre  aux  cris  de  :  Vive  la  générale!  Maru,  qui  fai- 
sait des  signes  à  Chaudoreille  et  à  Jalien,  se  débarrasse  de 
son  fmntelu.  se  dégage  de  ceux  qui  l'entourent  et  court  a 
Chaudoreille. 

MARIE. 

L'Empereur  a  pardonné  ! 

CHAUDOREILLE. 

Brave  Empereur,  va  1 

MARIE. 

Et  voUà  pour  Julien.  {Elle  tire  de  son  sein  iine  croix  qu'elle 
placeur  fa  poitrine  cle  Julien.)  A  genoux  chevaher  ces  la 
croix  de  TEmpereur,  c'est  en  son  nom  que  je  la  remets  a  Julien 
pour  sa  belle  conduite  à  Montereau  et  a  Nogent. 

TOUS. 

Vive  l'Empereur! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes  ;  FRANTZ,  au  fond. 

FRANTZ,  d'une  voix  stridente. 

Vive  l'Empereur  !  [Il  disparaît.) 

scÈN,i:  VII. 
Les  Mêmes,  moins  Frantz. 
julien  et  marie. 
Cette  voix  ? 

CHAUDOREILLE. 

Il  me  semble  que  .je  la  connais;  mais  où  l'ai-.ie  entendue?  [Aux 
soldats.)  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  particulier-la  f 

LENFUMÉ. 

C'est  le  diable!  Personne  ne  le  connaît  sous  un  autre  nom. 

.4 
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CHAUDOREILLE. 

C'est  étrange  !  (Julien  et  Marie  sont  à  gauche  ;  Chaudoreille 
semble  chercher  à  apercevoir  le  masque.) 

CATHERINE. 

La  nuit  s'avance.  Demain,  ce  sera  le  mercredi  des  Cendres  ; 
jouissons  de  notre  reste.  A  la  danse  ! 

BONAVENTURE. 

Oui,  mais  tu  sais  qu'on  t'a  demandé  la  chanson  des  Marie-Louise, 
que  le  maître  de  musique  de  la  garde  a  composée.  C'est  du  soi- 
gné, ça...  '^ 

TOUS. 

Oui,  oui,  la  chanson  des  Marie-Louise. 

CATHERINE, 

Je  le  veux  bien!... 

BON AVENTURE. 

Attention  !  V'ià  que  ça  commence  ! 

Air  du  Trompette  de  Marengo, 

RErRAtN. 

Tara  ta  ta  ta  ta  ta  ta  ta  ta  ta  ta, 
Joli  soldat,  gai  Marie-Louise, 
En  avant!  voilà  sa  devise  (bis). 
Toujours  il  s'élance  en  avant, 
A  la  tête  du  régiment. 
Tara  ta  ta  ta  ta  ta  la,  etc. 

Pour  l'EmpYcur,  quittant  son  village, 
Il  étonne,  par  sa  valeur, 
Plus  d'un  vétéran  dont  l'courage 
N'avait  pas  trouvé  de  vainqueur; 
En  amour  tout  comme  à  la  guerre, 
Vous  le  voyez,  il  est  bon  là, 
Le  Marie  Louise  en  amour  est  bon  là, 
De  conquérir,  il  connaît  la  uiaaière. 

Tara  ta  (a  ta,  etc. 

Des  enfants,  c'est  ainsi  qu'on  les  uomnie, 
L'booncur  en  a  fait  des  soldats! 
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Grenadiers  russ\  vous  qu'on  renomme. 
Vous  les  connaîtrez  aux  combats. 
Tremblez,  géants,  car  la  vaillance 
Double  soudain  leur  noble  ardeur, 
Oui,  la  vaillance  a  doublé  leur  ardeur. 

Tremblez,  tremblez,  leur  cohorte  s'avance. 

Tara  ta  la  ta,  etc. 

Cbapeau  bas!  c'est  un  blessé  qui  passe. 

Amis,  ne  plaignons  pas  son  sort  ; 

C'est  un  héros  !  Prenons  sa  place. 

Nous  vengerons  du  moins  sa  mort; 

L'airain  chante  ses  funérailles. 

Un  drapeau  lui  sert  de  linceuil. 
C'est  un  drapeau  qui  lui  sert  de  linceuil. 
Ses  derniers  mots  sont  :  t'rance!  honneur!  batailles! 

Tara  ta  ta  la,  etc. 

[Applaudissements  des  soldats  ;  Julien,  Marie  et  Chaudoreille, 
restés  à  l'écart,  applaudissent.) 

BONAVENTURE. 

Et  maintenant,  à  la  danse.  Allons,  monsieur  Julien,  notre  géné- 
rale! [Julien  et  Marie  prennent  part  à  la  figure;  tout-à-coup 
des  coups  de  feu  se  font  entendre,  des  cris  :  Aux  armes  retentis- 
sent. Tout  le  monde  s'arrête.) 

JCLIEN  ET  BONAVENTURE,  en  même  temps. 
On  crie  aux  armes  ! 

CHAUDOREILLE. 

Oui,  mes  amis  :  Aux  armes!  C'est  quelque  surprise...  Qu'im- 
porte... On  se  battra  en  costume,  voilà  tout;  c'est  de  mise  un 
mardi-gras.  [Coups  de  feu.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes  ;  RATAPLAN,  entrant. 

RATAPLAN. 

Aux  armes  !  ce  sont  les  Prussiens. 

TOUS. 

Les  Prussiens  î 


68  HUITIÈME  TABLEAU. 

RATAPLAN. 

Ils  sont  au  pont  de  Méry  ;  ils  mettent  le  feu  à  la  ville  ! 

TOCS. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

Animation  extrême  jusqu'à  la  fin.  Coups  de  feu.  Tambour, 
Sortie  générale. 

SCÈNE  IX. 
BONAVENTURE,  CATHERINE. 

BONAVENTURE. 

Je  voudrais  bien  aller  faire  la  cuisine,  mais  il  n'y  a  pas  moyen. 

CATHERINE,  prenant  une  carabine. 

Allons,  Bonaventure,  ça  remplacera  la  danse  ;  au  pont  de  Méry. 
{Elle  l'entraîne  malgré  lui-) 
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L'mCEMDIE  DE  MÉRY. 


Le  fond  du  théâtre  s'enlève.  La  scène  représente  le  pont  de  Méry,  placé 
en  biais  et  à  moitié  brûlé.  Lueurs  d'incendie.  Les  Marie-Louise  sont 
du  côté  droit  du  pont,  au  fond  de  la  scène  ;  Julien  à  leur  tète  ;  Chau- 
doreillc,  près  de  lui  ;  Lenfumé,  soldats,  etc.;  à  gauche,  les  Prussiens. 
Frantz,  une  torche  à  la  main. 

SCÈNE  Ire. 

JULIEN,  LENFUMÉ,  Soldats  français,  Marie-Louise, 
FRANTZ,  Soldats  prussiens. 

FRANTZ. 

Je  savais  bien  que  nous  nous  retrouverions  ! 


SCÈNE  IV.  69 

JULIEN,  meltant  Franlz  enjoué. 

Satan,  je  te  reconnais  !  tu  es  l'espion,  tu  es  Tincendiaire  de 
Brienne!  Dieu  est  juste,  tu  vas  mourir.  [Le  coup  part;  Franlz 
fait  deux  pas  en  avant,  porte  la  main  à  sa  poitrine,  puis  s'af- 
faisse sur  lui-même;  mais  un  sourire  de  triomphe  passe  sur  ses 
traits  ;  la  partie  du  pont  sur  laquelle  Julien  s'est  avancé  vient 
de  céder.) 

SCilffE  II. 

Les  Mêmes,  MARIE. 

MARIE  entre  précipitamment ,  elle  aperçoit  Julien  et  comprend 
le  danger  qu'il  court. 

(D'une  voix  étoufj'ée.)  Julien,  Julien  !  le  pont!...  [Julien  tombe 
avec  un  madrier  dans  la  rivière.) 

CHAUDOIIEILLE,  s'élançant. 

Je  le  sauverai  !  {Il  se  précipite  après  lui  dans  la  rivière.) 

SC±NE  m. 

Les  Mêmes  ,  moins  CHAUDOREILLE  et  JULIEN. 

BIIRIE,  à  genoux. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  protégez-les  !  Sauvez-les  ! 

[On  entend  les  cris  de  :  L'Empereur  !  voici  les  Français;  coups 
de  feu  ;  tambours  ;  trompettes.  L'incendie  éclate.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes;  L'EMPEREUR,  VICTOR,  Officiers. 

[L'Empereur  apparaît  avec  son  état-major.  Deux  drapeaux  flot- 
tent auprès  de  lui,  portés  par  des  soldats.  Frantz  traverse  len- 
tement le  pont  et  arrive  sur  le  devant  de  la  scène  auprès  de 
Marie.  Là  il  tombe  de  nouveau.  A  cet  instant  Chaudoreille 
reparaît  tenant  son  fils  dans  ses  bras.) 

FRANTZ. 

Sauvés!  sauvés!  Dieu  me  punit.  (.1  Marie.)  Marie,  vous  êtes 
maintenant  l'unique  liéritière  du  nom  et  de  la  fortune  de  la  com- 
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tesse  de  Nierberg...  Votre  mère  est  morte  en  vous  appelant  et  en 
vous  bénissant...  Ah!  {Il  meurt.) 

MARIE,  à  genoux. 
Ma  mère  ! 

JULIEN  ET  CHAUDOREiLLE,  ensemble. 
La  comtesse  de  Nierberg  ! 

MARIE,  se  relevant. 

Pour  vous,  je  serai  toujours  Marie.  [Elle  donne  la  main  à  Chau- 
doreille et  à  Julien.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  BONAVENTURE,  CATHERINE. 

BONAVEXTURE,  portant  Catherine  dans  ses  bras  et  tenant  un 
sabre  à  la  main. 

V'ià,  Catherine...  qu'un  Prussien  m'avait  effarouchée!...  Je  n'ai 
pas  eu  peur,  cette  fois  ;  je  l'ai  tué. 

l'empereur,  au  fond. 

Habitants  de  Méry,  je  reconstruirai  votre  ville!...  Demain  nous 
serons  à  Troyes...  L'ennemi  est  en  fuite...  La  France  est  sauvée! 
{Cris  de  vive  V Empereur.  Tambours,  musique.  Lueurs  d'incendie. 
Tableau.) 


S'adresser,  pour  la  mise  en  scène  et  les  conditions  des  représen- 
tations, à  M.  J.-G.  Bordot,  rédacteur  du  Napoléonien,  à  Troyes. 


TROYES,  TYPOGRAPHIE  CARBON. 
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